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Editorial
Violence, terme ambigu, chargé de multiples significations toujours
connotées négativement.
Mot-valise : s'agit-il de violence verbale, physique, d'agressivité, de viol
ou plus pudiquement d'"incivilité" ?

Le terme d'ailleurs ne se retrouve pas dans le
vocabulaire philosophique classique; à la
place on trouve les notions d'agressivité,
désordre, force …
Pourtant nous avons repris ce terme, car à
notre époque, il fait partie du vocabulaire
courant tant en psychologie, en sociologie, en
politique … en quelque sorte, il s'est imposé
comme "notion".
On a coutume d'entendre que nous vivons une
"époque violente", que les formes de violence

se multiplient et pourtant au regard de l'historien, les rapports humains
seraient nettement pacifiés depuis le moyen âge.

Ce thème de la "violence" s'est imposé à l'équipe de rédaction à la fois par
les préoccupations des enseignants, des politiques et de la société civile qui
tous s'interrogent à des titres divers sur le sens des nouvelles formes de
violence urbaine, juvénile, économique …

L'article du docteur A. Denis situe la notion à la fois d'un point de vue
historique, sociologique et psychologique. Il montre notamment comment la
violence chez les jeunes peut être liée aux facteurs d'obstruction au moment
du développement du langage, ensuite il évoque des pistes de réflexion et de
solutions.

Vous trouverez également des compte-rendus de lecture à la fois pour le
primaire et pour le secondaire, le cri d'un professeur qui montre fort
justement le fossé entre les valeurs incarnées par l'école dans le passé et la
perte de ces valeurs aujourd'hui pour d'autres valeurs qui lui paraissent
nettement moins essentielles, à vous de juger..

Vous trouverez également des leçons, de nouvelles rubriques "Vu pour
vous", "Petites Annonces"sachant qu'il s'agit d'un trimestriel, envoyez-nous
vos petites annonces… pour autant que ce ne soit pas trop pressé ! (le
prochain envoi se fera en mars).

Vos remarques, suggestions concernant notre nouvelle formule ainsi que vos
projets d'articles seront les bienvenus à la rédaction.
Au plaisir de vous lire,

Michèle Coppens

Picasso, Guernica (fragmenté)
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1. La genèse 
et l’esprit du programme

Depuis 1996, une Commission Programme
composée de professeurs de morale a travaillé à

la rédaction d’un nouveau programme pour le cours
de morale  de l’enseignement secondaire organisé par
la Communauté française. La mission n’était pas
simple : il s’agissait d’actualiser le programme de
1976 qui a toujours constitué une référence positive
pour les professeurs.

L’ancien programme de 1976 était-il devenu obsolète?
Certainement en ce qui concerne la partie “matière”.
Celle-ci était trop marquée par une époque qui faisait
essentiellement appel à l’apport des sciences humaines
au détriment de la formation philosophique. De plus, ce
programme était assez diffus dans sa conception et ne
favorisait pas une approche suffisamment structurée.
L’éducation à la citoyenneté y était certes présente, mais
de nouveaux phénomènes de société sont apparus dont
l’intérêt des jeunes pour les nouvelles technologies de la
communication, l’instauration de lieux de participation
dans les écoles, la montée de la violence et les dangers de
l’extrême droite, la montée en puissance de la
problématique des droits de l’Homme. 

Il fallait donc plus de cohérence vis-à-vis de ce que le
Conseil de l’Europe développe depuis trois ans dans son
programme ECD (Education à une Citoyenneté
Démocratique). 

La Commission, présidée par le professeur Jacques
Sojcher (ULB), a donc travaillé selon trois axes
fondamentaux favorisant : 
• une approche centrée sur la réflexion philosophique, 
• une meilleure identification des contenus, 
• une approche pédagogique exprimée en termes de

compétences citoyennes.

2. Les compétences et les objectifs
généraux 

Les contenus ont donc évolué. Le programme,
conformément au Décret sur les nouvelles Missions
de l’Ecole, est formulé en termes de compétences. Mais
en ce qui concerne les objectifs fondamentaux du cours,
les références essentielles aux principes du libre examen
et de la laïcité  restent des références philosophiques
incontournables.

Relevons dans le Programme de 1976, sous le titre
“Principes généraux” des recommandations
fondamentales qui restent d’actualité et qui transcendent
les évolutions et les modes :
• la nécessité pour les adolescent-es de se donner, “sans

se référer à une puissance transcendante ni à un
fondement absolu” une morale “autonome” débouchant
“sur l’authenticité et l’engagement”. 

• la volonté de promouvoir  une “éthique en mouvement”
basée sur “le principe du libre examen”, “supposant la
relativité des connaissances et des valeurs, l’éveil
constant de l’esprit critique”.

• la mise en évidence de la “responsabilité personnelle”
des élèves “dans le maintien, l’affinement et la création
de valeurs”. 

Ces “Principes généraux” ont inspiré les travaux de la
Commission Programme qui a insisté, dans le
“Préambule” du nouveau programme sur le fait que “la
formation et l’éducation devraient amener les adolescents à
se construire comme personnes et comme citoyens”. 

Cette déclaration inscrit le cours de morale dans les
perspectives ouvertes par l’article 6 du “Décret sur les
missions de l’école” qui définit les objectifs généraux
de l’enseignement secondaire dont celui qui impose de
“préparer tous les jeunes à être des citoyens responsables,
capables de contribuer au développement d’une société
démocratique, solidaire, pluraliste et multiculturelle”.

A cet objectif général, le cours de morale ajoute sa
spécificité par l’apport de compétences dont les

Le nouveau programme 
du cours de morale
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dimensions éthiques et philosophiques sont explicitement
affirmées. Il me semble important de souligner que
l’introduction de notions de philosophie dans le
nouveau programme, tant au degré supérieur qu’au degré
inférieur, a pour vocation de contribuer à promouvoir :

• Une disponibilité à l’étonnement. Il faut entendre
par là la capacité de “préserver la spontanéité du
regard” ; la volonté de “chercher à comprendre le réel”,
de “creuser les questions en profondeur” et de “tenter
d’en dévoiler la complexité”, de “renvoyer toute
construction intellectuelle à l’épreuve de la réalité elle-
même”.

• Une aptitude à la décentration. Il s’agit “d’amener
l’élève là où il ne serait pas allé seul, à quitter un lieu
d’évidence ou d’immédiateté, à comprendre qu’il existe
d’autres visions du monde que la sienne”. Par la
pratique du libre examen chacun sera invité à ne pas
confondre opinion et vérité, à accéder à un “pluralisme
constructif” par “la compréhension, l’analyse et la
confrontation” de différentes “approches” et
“traditions” philosophiques.

• Une ouverture à la réflexion. Il s’agit “d’interroger
les affirmations”, de pratiquer le doute et l’esprit
critique; de maîtriser l’argumentation et l’art de la
communication afin de “se forger une conviction”,
“d’oser la défendre” et “au besoin d’en changer”.

• Une approche critique et constructive des
savoirs, des normes et des valeurs.  Il s’agit de
développer “une morale autonome et chercher à la
fonder par une interrogation et un choix responsable des
normes et valeurs”.

• Une interrogation sur le sens de la vie qui se veut
une interrogation provisoire sur les grandes questions
métaphysiques en rapport avec les questions
existentielles des élèves.

On le voit, qu’il soit exprimé en termes de compétences
terminales ou transversales, ce nouveau programme est
ambitieux. C’est un programme de vie, de toute une vie
qui est proposé non seulement aux élèves, mais aussi aux
enseignants. Chacun, s’il joue le jeu, quelque soit son
âge, sa formation, son statut (professeur ou élève) sera
nécessairement  en état de réflexion par rapport à lui-
même, aux autres et au monde, en situation de remise en
question permanente. Nous sommes ici en présence du
principe d’éducation tout au long de la vie, qui
constitue une occasion exceptionnelle de donner tout son
sens à la pratique du libre examen.

3. Trois caractéristiques essentielles
du programme :

• L’introduction de notions de philosophie et une
ouverture plus grande sur le monde et ses traditions
culturelles, religieuses et politiques ;

• Une conception en “modules” afin de mieux structurer
le cours et de donner plus de visibilité à ses contenus
et à leur évolution ;

• un programme “unique” qui ne fait à priori aucune
différence entre les humanités générales et
technologiques et les humanités professionnelles
et techniques. 

Ce dernier point mérite que l’on s’y arrête. La
Commission est consciente du fait que cette
caractéristique pourrait malheureusement inspirer des
regroupements horizontaux et/ou verticaux qui ont
généralement pour objectif de faciliter l’organisation de
l’école, souvent au détriment de critères pédagogiques.

Soyons très clair : ce n’est évidemment pas le but
poursuivi. La Commission a fait le choix d’une conception
ouverte de l’éducation à une citoyenneté démocratique.
Nous savons bien qu’en tant qu’enseignants, nous avons à
gérer des groupes de plus en plus hétérogènes. Il ne nous
a donc pas paru souhaitable de décréter à priori jusqu’où
pourrait aller telle ou telle classe, tel ou tel élève. Tous et
toutes ont le droit d’aller le plus loin possible dans ce qui
constitue l’essentiel de la compréhension et de
l’appropriation d’une citoyenneté autonome, participative
et responsable.
Un programme n’est ni un catalogue, ni un livre de
recette. C’est un référentiel qui suppose de la part de son
utilisateur une lecture personnelle et responsable en vue
d’une adaptation aux potentialités des élèves. Le point 6
du programme “Recommandations pédagogiques”
(page 10) est à ce sujet très explicite. C’est en fonction
d’une “approche progressive des élèves” et de “leurs
identités personnelles, sociales et culturelles”, que “le
professeur se situera clairement face à un programme qui
constitue un idéal de formation personnelle et sociale. Il
aura la responsabilité d’opérer des choix pertinents au
niveau des objectifs particuliers, des contenus et de la
didactique. Le professeur construira son enseignement au
départ de situations d’apprentissage conçues à partir du
“lieu” intellectuel, affectif et social où se trouvent ses
élèves”.
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4. Survol de l’approche modulaire.

Chacun aura à se référer au programme pour en saisir
toute la richesse. Cependant il n’est pas inutile d’en
visualiser la structure modulaire.
Cependant il convient de garder à l’esprit deux remarques
essentielles formulées à la page 17 du programme  sous la
dénomination “Comment lire le programme?”. Il y est
notamment précisé que : 

- “le programme est conçu en spirale. Des points des
modules du premier degré se retrouvent au second et au
troisième degré, intégrés dans d’autres modules,
examinés dans une perspective plus large, qui souligne
les analyses et les réflexions des années précédentes”.
(...).

- “ce programme est volontairement maximaliste. Il permet
aux professeurs de choisir dans chaque module les points
qu’ils vont développer. Le choix se fera selon les
compétences et le milieu scolaire”. (...)

Degré d'observation

Première année

Module 1
S'ouvrir

S'enrichir

Se situer par rapport à soi,

par rapport à la société

Module 2
Apprendre

Comprendre

Raisonner

Vivre pour apprendre

et apprendre pour vivre

Module 3
Changer

Douter

Choisir

Une morale du doute et

du choix?

Deuxième année

Module 1
S'assumer

Devenir soi-même

Module 2
Choisir

Etre soi-même

Module 3
S'engager

Agir pour défendre la dignité

humaine
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Degré d'orientation

Première année

Module 1
L'altérité, l'intimité et l'interdit.

Reliance

Je prends conscience de mes

cercles d'intimité, de ce qui me

relie aux autres et des interdits

qui me sont faits ou que je

formule

Module 2
La cité et la loi

Politique

Je prends conscience, je me

situe, je m'engage au niveau de

la cité

Module 3
L'Humanité et les droits de

l'homme

Ethique

Je prends conscience de ma

responsabilité au niveau de

l'humanité et des droits de

l'Homme

Deuxième année

C'est quoi être un homme?

Module 1
De l'animal à l'homme

Module 2
De l'homme à l'autre

Module 3
L'étonnement d'être au monde

Degré de détermination

Première année

Module 1
Suis-je seul au monde?

1. Questionner à partir de situations-problèmes,

l'identité personnelle sous l'angle

- d'une tension philosophique : singularité -

universalité;

- du jugement moral et de l'implication

personnelle : autonomie, authenticité,

communication / instrumentalisation

2. Etablir un bilan personnel qui intègre 

ces différents concepts.

Module 2
Dans quelle société je veux vivre?

1. Questionner à partir de situations-problèmes,

dans leurs dimensions locale, nationale ou

internationale :

- Le politique

- La démocratie, ses dérives et ses détracteurs

- La légitimité du pouvoir politique

- La citoyenneté : droits et devoirs

- La justice

- Les doctrines politiques

- Nationalisme et cosmopolitisme

- Guerre et paix

2. Etablir un bilan personnel qui intègre ces

différents concepts.
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5. Les modalités d'application.

Ce nouveau programme a été communiqué dès le 13
septembre 2000 à tous les Chefs des établissements
d'enseignement secondaire organisé par la Communauté
française. Il est donc disponible dans ces établissements.

Dans sa note d'accompagnement datée du 13 septembre
2000, M. Jean Steensels, Directeur général adjoint de
l'Administration Générale de l'Enseignement et de la
Recherche Scientifique (ARGERS) fait part des décisions
de M. le Ministre Pierre Hazette concernant les modalités
d'application de ce nouveau programme.

1. Celui-ci "sera d'application, dès l'année scolaire
2000-2001, dans les deux années du troisième
degré d'enseignement secondaire". 
Cette décision fait suite aux trois années
d'expérimentation du programme des 5ème et 6ème.
Cette partie du programme est donc bien connue des
enseignants, elle a fait l'objet de journées
pédagogiques, des leçons ont été déposées sur le site
Internet du cours de morale "Cybermorale" 

http://www.multimania.com/cybermorale

Sa généralisation à tous les établissements ne devrait
donc pas poser de problèmes majeurs aux professeurs
concernés.

2. Il "pourra être appliqué, à titre expérimental,
aux premier et deuxième degrés de cet
enseignement". 
Il s'agit en effet d'un tout nouveau programme mis au
point au cours de l'année scolaire 1999-2000. Une
phase d'expérimentation et d'évaluation sera donc
nécessaire. La Commission programme se chargera de
la rédaction définitive du programme en fonction de
l'évaluation de ses utilisateurs que sont les enseignants
et les élèves. Précisons bien ici qu'il s'agit pour les
établissements concernés de faire un choix cohérent :
appliquer le programme "aux premier et deuxième
degrés". Dans l'esprit de M. le Ministre il ne s'agit pas
d'une mise en œuvre progressive, qui concernerait
cette année uniquement le premier degré mais bien
d'un engagement concernant les deux premiers degrés.
Une telle décision implique évidemment une étroite
collaboration entre les enseignants du DI (pour les 3
premières années) et du DS (pour la 4ème année). La
décision d'appliquer le programme devait être
annoncée à l'administration pour le 22 septembre
2000.

Il est bien évident que les inspecteurs, auront pour
mission d'apporter les précisions nécessaires,
d'encourager le travail de terrain, d'assurer, selon les
moyens disponibles les formations continuées adéquates,
et d'assurer le relais avec les collègues de la Commission
programme.

Deuxième année

Module 1
Qu'est-ce que je tiens pour vrai?

1. Questionner, à partir de situations- problèmes :

- Les évidences et préjugés

- Les contraires de la vérité

- Les fondements de la vérité

- La recherche de la vérité

- Les types de vérité

- La prétention à la vérité et ses limites

2. Etablir un bilan personnel qui intègre ces

différents concepts

Module 2
Quel sens je donne à ma vie?

1. Sensibiliser, à partir de situations-

problèmes, au questionnement concernant :

• La vie a-t-elle un sens?

- Le sens de la vie

- La transcendance et la finitude

- Le bonheur et la souffrance

- L'éthique

• Donner sens à ma vie? Comment?

- Le sujet comme créateur de sens et de valeurs

- La liberté, la responsabilité et l'engagement
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6. Le cas échéant, où se procurer le programme?

• Dans sa version papier, le programme peut être obtenu à l'adresse suivante :

AGERS
Service général des Affaires pédagogiques, de la Recherche en Pédagogie 
et du Pilotage de l'Enseignement Organisé par la Communauté française

15-17 Place Surlet de Chokier, 1000 Bruxelles

• Dans sa version informatique, sur le site Internet du cours de morale : http://www.multimania.com/cybermorale

Michel Bastien
Inspecteur du cours de morale

Appel
un appel à l'échange de pratique

De France : Jean-Charles Pettier, ancien instituteur spécialisé, enseignant à l'IUFM de Melun rédige actuellement
une thèse sous la direction des professeurs Galichet (Strasbourg) et M. Tozzi : "La philosophie en éducation
adaptée, utopie ou nécessité ?"
Il s'intéresse aux dilemmes moraux et les travaille en classe avec des élèves en "difficulté" (enseignement adapté
et enseignement professionnel). 

Il voudrait entrer en contact avec des enseignants ayant ce même type de public scolaire afin
d'échanger les pratiques, les savoir faire, les réflexions.

Contact : Jean-Charles Pettier
58 av. F. de Tessan
77100 Nanteuil les Meaux
E-mail : jean.charles pettier@wanadoo.fr



Lors de la journée d'étude consacrée au
thème de la violence à l'école, le docteur
André Denis, psychiatre infanto-juvénile,
fit un remarquable exposé sur l'agressivité
et ses rapports au langage, ainsi que sur
les facteurs d’obstruction au langage
générateurs d’anxiété.
Cette journée fut organisée par Entre-
vues, le C.A.L. du Brabant wallon, en
collaboration avec l’inspectrice Cathy
Legros, dans le cadre des Journées
pédagogiques de morale, le 29
septembre 1999.

11La violence dans tous ses états

La violence
dans tous ses états

Introduction

Quelques mots pour remercier
chaleureusement les organi-

sateurs de cette journée qui m’ont
invité à prendre la parole devant
vous.

Médecin psychiatre de l’enfance et
de l’adolescence, j’exerce mon
activité depuis plus de 30 ans dans
deux centres privés de consultations.
L’un est inscrit dans ce qu’on appelle
les "services de santé mentale" ou
encore les centres de guidance,
subsidiés par la Région Wallonne et
l’autre s’inscrit dans ce qu’on
appelle les "centres de réadaptation
fonctionnelle" (C.R.F. Psy subsidiés
par l’INAMI et l’AWIPH). Les deux
équipes regroupent environ 45
personnes dont la plus grande partie

travaille autour des questions de
l’enfance et de l’adolescence.
Si je me permets de remercier les
organisateurs, ce n’est pas simple-
ment par courtoisie mais d’abord et
avant tout parce que c’est à un
inconnu qu’ils se sont adressés pour
réfléchir avec vous sur le thème
général de la violence à l’école ou
encore de la violence dans tous ses
états puisque tel est le titre de mon
exposé.

Faire confiance à un inconnu, c’est à
mon sens un premier pas pour tenter
de trouver une solution au problème
de la violence même s’il est clair que
la solution n’est pas aussi simple.
Lorsque deux êtres se rencontrent, il
y a effectivement toujours une part
d’inconnue qui rend chaque parte-
naire un peu méfiant et qui impose
une espèce de contrat de confiance,
préalable, pour qu’une véritable
relation puisse débuter.

Ce n’est toutefois pas sans une réelle
inquiétude que je me trouve devant
vous car j’ai entendu que vous étiez
des hommes et des femmes de
terrain et que vous étiez là pour avoir
des réponses à des questions et pour
aborder la question de la violence de
manière concrète et pratique.

Je ne vous apprendrai rien en disant
que les psy ne sont pas vraiment là
pour répondre à des questions et
encore moins là pour donner des
trucs et ficelles.

Ils ont plutôt l’habitude d’interroger
les questions elles-mêmes pour
permettre à chacun de trouver sa

 



propre réponse en fonction de ce
qu’il est, en fonction de son cadre de
travail, en fonction de ses convic-
tions philosophiques, politiques ...

Les exposés précédents m’ont
heureusement mis relativement à
l’aise puisque la journée a été
ouverte par la lecture d’un superbe
conte mettant justement en présence
un homme et une femme dont les
histoires et les destins sont profon-
dément différents, bien qu’ils soient
unis par les liens du mariage.
Rencontre impossible au premier
abord ... manque de confiance entre
ces deux partenaires … violence
agie, brutale, parfois même
insoutenable ... et pourtant chacun
finit par y trouver une source
d’épanouissement et de ressource-
ment personnel.
Qu’est-ce qui peut faire plus plaisir à
un psychiatre d’enfants qu’une petite
histoire, surtout lorsqu’elle est
joliment écrite, très poétique et donc
très symbolique permettant au rêve
de naître à l’intérieur de chacun. 

En outre, l’exposé précédant celui-ci
réalisé par Madame le Professeur
Jeannine Blomart de l’U.L.B. nous
présente une sorte de module de
travail conçu pour permettre aux
enfants et aux adolescents de parler
de ce qu’ils peuvent vivre dans le
cadre de l’école et surtout de leur
classe. Cette mise en scène proposée
par ce module s’articule, disait le
Professeur Blomart, autour de onze
concepts.
Je suppose que tous, vous avez
retenu le concept n° 1 et le concept
n° 11 !
Le premier rappelait une belle idée,
plusieurs fois centenaire déjà, et qui
reste pourtant d’actualité en nous
affirmant qu’une première recette
contre la violence était de : "se
connaître soi-même". C’est donc une
invitation à ce que chacun prenne la
peine, avant toute démarche (c’est le
concept n° 1) de regarder ce qui se

passe à l’intérieur de lui. Le concept
n° 11 fait également référence à une
page d’histoire fameuse, en nous
rappelant cette devise : "un pour
tous, tous pour un". Tous, vous y
aurez reconnu la devise des trois
mousquetaires qui tentent d’unir
ensemble leurs forces pour arriver
aux objectifs qu’ils se sont fixés.
Ici encore, il s’agit de se référer à une
petite histoire, totalement fondatrice
puisque c’est bien ce coude à coude
qui nous réunit ici aujourd’hui. Il est
incontournable pour réfléchir à la
question de la violence.

Notre présence à tous ici me semble
en effet le premier pas concret
réalisé par chacun d’entre nous pour
tenter d’apporter des réponses à la
question de la violence agie dans nos
institutions ... en outre de la capacité
de "rêverie" évoquée par le conte
introduisant cette journée. Voilà
donc avant de commencer deux
petites recettes précises. Une
troisième "recette" saute aux yeux !
La paix ! Là, je suis moins d’accord.
Au risque de vous provoquer, je
pense que : "La paix, n’est en rien un
antidote à la violence". La paix est
évidemment une bonne chose et nous
ne pouvons que soutenir tous ceux et
celles qui y travaillent mais il s’agit
d’une autre idée qui ne me semble
pas en lien direct avec la question de
la violence.
La paix, rappelons-le, ne peut être
construite à n’importe quel prix ...
faute de quoi elle pourrait engendrer
elle-même une vraie violence, par
exemple, réduire au silence une
population, ou qu’elle s’élabore pour
éviter un conflit mais, dans la foulée,
qu’elle gomme toute conflictualité,
c’est-à-dire le maintien d’un débat
politique et social dans lequel les
idées peuvent s’affronter et en
générer de nouvelles ...

Une quatrième idée, qui clôturera la
première partie de cet exposé semble
également importante, à savoir
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"Se connaître soi-même".

"Un pour tous, tous pour un".

"La paix, n’est en rien un
antidote à la violence".



certes, tous nous sommes aujourd’hui
témoins (voire acteurs !) de la vio-
lence et nous avons l’impression que
la violence est un phénomène
croissant ! C’est probablement une
fausse idée. La violence a existé de
tous temps. Elle était peut-être même
largement plus grande dans les
siècles antérieurs ... mais il est vrai
qu’elle était moins connue, moins
propagandée par des médias moins
développés ou encore par une société
moins avide de toutes ses mani-
festations.
Ce qui est vrai est probablement que
le visage de la violence est un peu
différent et qu’elle fait davantage
partie de notre vie quotidienne dont
elle constitue une boisson et une
nourriture désormais indispensables
qui nous voient nous jeter sur les
journaux quotidiens, sur les journaux
parlés ou télévisés, qui nous offrent
un spectacle quasi indispensable à
notre survie.
Nombre d’entre nous, en effet,
commencent la lecture d’un journal
par celle des faits divers ... Ce
"comportement" implique que nous
soyons tous acteurs de la violence,
chacun à notre manière, c’est pour
cela que nous sommes tous
concernés !

VIOLENCE ! un terme odieux qui
nous fait sans doute frémir, qui
suscite à chacun le spectre d’un
avenir incertain, qui fait miroiter à
nos yeux des images floues, de
délinquance, de catastrophes, de
drogues ... sans être naïfs pour
autant, il s’agit pour chacun d’entre
nous ici de tenter de démystifier
certaines vérités et de semer
quelques doutes en nous à propos de
cette violence.
J’aurai gagné mon pari si je permets
à chacun de repartir avec des
questions à se poser mais aussi avec
des moyens, si modestes soient-ils,

pour tenter de se situer mieux face à
ce phénomène déjà tellement ancien,
lié à la constitution humaine.

Ma réflexion se déploiera en quatre
temps.
Je me permettrai de brosser très
rapidement les deux premiers
puisque j’ai déjà eu l’occasion d’en
parler plus en détail dans une
rencontre antérieure, dans le cadre
de la Haute Ecole Defré en mai
1999.

Le premier point abordera
rapidement la question de
l’agressivité.

Le deuxième point nous permettra
d’aborder la question du langage et
de différencier la parole d’une part et
le langage d’autre part.

Le troisième point, que je détail-
lerai davantage, nous amènera à la
recherche de quelques facteurs qu’on
pourrait appeler de déshumanisation
ou encore de “désespècement” selon
la formule utilisée par le Docteur
Lebrun.
Nous aborderons cette question au
travers de trois thèmes : l’incivilité,
les facteurs sociaux, les facteurs
individuels.

Dans une quatrième partie,
j’aborderai quatre questions plus
spécifiquement tournées autour de
l’école maternelle, primaire et
secondaire. Ces questions nous
permettront d’imaginer quelques
changements possibles dans ces
contextes pour permettre à la
violence de s’exprimer autrement.

J’en profiterai pour dire quelques
mots de l’émergence des valeurs
nouvelles de cette fin de siècle,
lesquelles nous permettent d’entre-
voir d’autres racines de la violence.”
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“J’aurai gagné mon pari si 
je permets à chacun de repartir

avec des questions à se poser 
mais aussi avec des moyens, si

modestes soient-ils,
pour tenter de se situer mieux

face à ce phénomène déjà
tellement ancien,

lié à la constitution humaine.”
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L’Agressivité

Cette agressivité me semble au
centre du problème dès qu’on évoque
la question de la violence. Cette
brève réflexion se déploiera en trois
points :
- l’agressivité est un mot générique

et universel,
- elle n’a aucune valeur morale,
- elle a toujours des effets.

Agressivité : un mot
générique et universel

C’est Freud qui a inauguré la
question de l’agressivité en l’isolant
et en la nommant comme étant un
moteur de vie, à la base de toute
existence, source de la re-naissance
de chaque journée pour chacun
d’entre nous.
On n’en connaît pas directement
l’origine. Freud, qui était physio-
logiste, la situe à un niveau
biologique puisqu’elle est moteur de
vie.
On pourrait dire qu’il l’a nommée au
travers des pulsions et que ces
pulsions ont toujours deux
expressions. De manière schéma-
tique, il a parlé de pulsion de vie et
de pulsion de mort.
Ce double registre pulsionnel ne fait
évidemment qu’un dans la mesure où
il ne peut pas y avoir de pulsion de
vie sans pulsion de mort, un peu de
la même façon qu’il ne peut pas y
avoir une pièce de monnaie sans
qu’il n’y ait un côté qu’on nomme
pile et un autre qu’on nomme face.
Bien sûr, chacun de nous rêve, à
certains moments, de manière
évidemment illusoire, de gommer
cette partie de l’agressivité qui serait
davantage liée aux pulsions de mort
et donc peut-être liée davantage à la
violence.
C’est tout aussi impossible que de
vouloir réduire une pièce de monnaie
pour n’avoir plus qu’une face.

Même si on la découpait en tranches
successives pour essayer de
supprimer un côté, on en recréerait
automatiquement un. Si on devait
imaginer de couper cette pièce pour
arriver à une pellicule tellement fine
qu’il n’y ait plus qu’une seule face,
on serait dans le non-être c’est-à-dire
dans la non existence de cette pièce
de monnaie. Ce serait un statut
comparable pour nous aussi à quel-
que chose de l’ordre de la vraie folie.
De la même manière, on ne peut pas
supprimer les pulsions de mort. Elles
sont liées dans une source
pulsionnelle unique que je ne sépare
ici que pour les besoins de la cause
parce qu’il n’est pas possible
vraiment d’en parler autrement.
Les pulsions de vie sont du côté de
tout ce qui nous permet de croître et
de grandir.
Elles nous donnent l’énergie pour
nous lever le matin, pour aborder la
journée. Elles nous sont nécessaires
pour nous retrouver ici dans cette
salle, pour y passer une journée, pour
y partager nos impressions,  pour y
confronter nos idées ... 
En quelque sorte, c’est tout ce qui est
de l’ordre de l’effort, de l’intérêt, du
désir pour vous, en tant
qu’enseignants. Vous les connaissez
bien lorsque vous dites qu’il faut se
battre pour gagner, qu’il faut avoir
une écoute attentive, qu’il faut
étudier pour pouvoir réussir ...
Les pulsions de mort, quant à elles,
ont sans doute une connotation plus
négative même si elles ne le sont pas
nécessairement. Je vous rappelle une
fois encore qu’on ne peut pas les
séparer les unes des autres de la
même manière que l’on ne peut pas
séparer la vie de la mort. Tout
accouchement est une sorte de
violence pour la mère, violence qui
s’accompagne toujours d’une très
grande anxiété d’abîmer le bébé. 

Toute grossesse s’accompagne d’une
sorte d’anxiété permanente que le
bébé ne se développe pas bien, voire

… pulsions de mort …

… pulsions de vie …
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qu’il meurt, qu’on pourrait le perdre.
Or, il n’y a pas de plus fol espoir de
vie qu’à ce moment. Il n’y a donc pas
d’idée de vie sans que la mort ne
pointe le nez. Il n’y a pas de
naissance d’enfant qui ne conduise
inéluctablement à sa mort future.
Les pulsions de mort ne sont pourtant
pas nécessairement négatives. Par
exemple, lorsque vous proposez à vos
élèves de digérer une matière, vous
leur proposez bien de l’écouter, de la
mettre en eux et ensuite de la
détruire, car un processus de
digestion est de l’ordre de la
destruction de ce qui est donné à
digérer, non pas pour nuire au sujet
mais bien pour lui permettre
d’avancer, de grandir, autant sur le
plan du corps que sur le plan de
l’esprit.
De cette manière, digérer une
matière, ce n’est pas seulement
l’écouter et l’entendre, c’est aussi
entreprendre un processus de
transformation, pour que cette
matière devienne notre propre
substance et ne soit plus seulement
une connaissance passive.
Ce processus de digestion des
matières me semble d’ailleurs une
des ouvertures grandioses possibles
pour l’enseignement de demain
puisque la connaissance faisant
exclusivement appel à la mémoire
sera de moins en moins intéressante
au fil du temps. 
J’y reviendrai bien sûr ultérieure-
ment ... c’est déjà une cinquième
piste de réflexion.
Pour qu’un sujet puisse se
développer suffisamment bien, il faut
un certain équilibre dans ce registre
pulsionnel, il faut prendre
conscience de ce que nous sommes
habités par ce foisonnement
pulsionnel que nous ne pourrons
éviter d’aucune manière et qui nous
mettra toujours dans une position
d’ambivalence, d’hésitation, de
réflexion nous poussant d’ailleurs à
émettre un avis ou à prendre une
décision en sujets responsables.

Agressivité et moralité

En quelque sorte, l’agressivité est un
sentiment, dans la mesure où nous
sommes amenés à le vivre. On se sent
agressif comme on se sent jaloux,
comme on se sent content, radieux,
inquiet ... 
Pour l’agressivité, comme pour tous
les autres sentiments, il n’y a aucune
valeur morale.
En soi, un sentiment n’est
effectivement ni bon ni mauvais, il
est ! Il s’impose à nous du dedans. Il
nous est donné à être vécu,
pleinement et sans réserve, qu’il
nous plaise ou qu’il ne nous plaise
pas. Les bons sentiments ne sont pas
toujours nécessairement du côté de
la vie.
L’amour en est un bon exemple.
Chaque jour nous voyons qu’il peut
effectivement créer la vie. Mais il
peut aussi conduire à toutes sortes de
crimes ou d’assassinats et semer sur
son parcours plus de mort que de vie.
Ce qui a une valeur morale, ce n’est
pas le sentiment que nous éprouvons
mais bien la manière dont nous
allons le gérer.
La jalousie n’est pas bonne ou
mauvaise, ce qui est bon ou mauvais,
c’est le comportement, l’acte que
nous allons poser à l’extérieur de
nous au nom de ce sentiment
intérieur.
Si je frappe mon voisin parce que je
me sens jaloux, ce qui doit être
condamné, c’est bien l’acte de
frapper, mais en aucun cas le
sentiment de se sentir jaloux. Si ce
sentiment peut être vécu pleinement,
il peut être une merveilleuse source
de vie.
Il ne faut donc pas confondre l’acte et
le sentiment surtout lorsqu’on parle
d’agressivité et de violence.
L’agressivité fait partie de ce registre
pulsionnel, dont naissent les
sentiments, tandis que la violence
fait davantage partie de l’acte posé à
l’extérieur de nous et au départ de
nous.

L’acte est une agression qui peut être
physique ou psychique et c’est bien
cette agression en tant que telle qui
pose problème.
Si nous sanctionnons "l’agressivité",
il faudra qu’apparaisse aussi
clairement que possible, le fait que
nous punissions " un acte " mais que
nous ne condamnons pas les
sentiments  sous-jacents, c’est
essentiel ! Dès le plus jeune âge.
(Une sixième idée ?).
L’agressivité a des fonctions
extrêmement précises dans le
développement et la structuration du
psychisme humain.
Il ne m’est pas possible de m’étendre
là-dessus mais rappelons simplement
que cette force intérieure qu’est
l’agressivité est bien celle qui nous
permet de nous déployer en tant que
sujets autonomes et de plus en plus
indépendants par rapport à nos
parents.
C’est une force qui permet au bébé
de prendre distance de plus en plus
par rapport à sa mère, qui l’aide à se
séparer pour construire sa propre vie.
Vous l’aurez compris : il s’agit donc
d’une force merveilleuse, extra-
ordinaire, très puissante et tout à fait
fondatrice de la condition humaine et
de la singularité de chacun.

L’agressivité a toujours des
effets

Tout sentiment vécu doit trouver, in
fine, une manière de s’exprimer,
c’est-à-dire de sortir de nous pour se
donner à voir à l’Autre.

Tout comme cette agressivité a deux
faces, les effets qu’elle produira au
travers des actes que nous allons
poser dans le tissu social seront
également doubles : ils seront bons
ou mauvais ou pour le dire mieux, ils
seront bons et mauvais.
De la même manière, ces effets se
feront sentir au minimum en deux

 



16 La violence dans tous ses états

Paroles et langage.

Sans détour, je dirai que la
réponse à la question de la

violence se situe à ce niveau-ci, à
celui du langage, que ce langage
passe ou non par son véhicule
privilégié qu’est la parole.

J’aborderai la question du langage et
de la parole au travers de deux
points rapidement esquissés. Le
premier aborde la naissance du
langage et les conditions nécessaires
pour qu’il puisse émerger. Le
deuxième, sa construction, ses
véhicules d’expression.

Naissance du langage et
conditions que sa
naissance requiert

Pour parler de l’émergence du
langage, il faudrait un temps
immense tant l’histoire du langage
est longue, tant elle s’enracine, à
s’en confondre même, dans l’histoire
de nos civilisations, dans la genèse
de l’homme.
Fondamentalement, le langage est ce
qui constitue l’essence même de
notre esprit, de notre humanité, il est
tout ce que nous pensons, tout ce que
nous rêvons, tout ce que nous
imaginons.
Le langage est ce qui structure
l’homme, ce qui le différencie
fondamentalement du monde animal.
Il n’est donc pas étonnant qu’il
prenne ses racines dans la nuit des
temps. Notre langage à chacun prend
naissance bien avant notre naissance
corporelle réelle, il s’inscrit dans un
roman familial, dans une culture,
dans une famille.
Le langage est une donnée qu’on
pourrait qualifier d’abstraite ou de
subjective. 
Il constitue notre monde intérieur.
C’est lui qui nous permet de nous
nommer nous-mêmes, c’est-à-dire

endroits. Le premier ce sera sur celui
qui est l’auteur de l’acte et le
deuxième ce sera sur celui ou ceux
qui le recevront.
Il faut savoir que nous n’avons à peu
près aucun pouvoir sur la manière
dont nos paroles vont être reçues par
l’Autre.
Nous pouvons dire ou faire quelque
chose avec les meilleures intentions
du monde ... et pourtant les effets de
ces paroles ou de ces actes sur
l’Autre seront néfastes pour lui.
On peut dire à quelqu’un qu’on
l’aime alors que, en fonction du
contexte, du ton, cette personne aura
plutôt l’impression qu’on la raille,
qu’on se moque d’elle, qu’on est au
contraire fâché contre elle.
On ne peut donc pas éviter l’impact
de l’agressivité que chacun de nous
vit, sur l’autre et c’est important de le
savoir, puisque par conséquence,
cela nous donne un certain pouvoir
sur l’Autre, une certaine emprise,
dont nous ne sommes sans doute pas
maîtres, mais qui n’en est pas moins
réelle.
C’est probablement une sorte de
révélation qui peut nous étonner
lorsqu’elle est dite de cette manière
mais nous en avons tous une certaine
conscience.
Puisque cette agressivité est
incontournable, puisqu’elle est
toujours à deux faces, puisqu’elle a
toujours des effets sur autrui, et que
ces effets contiennent toujours une
part de vie et de mort, nous avons, en
tant qu’humains, à gérer cette agres-
sivité, à la construire, à l’élaborer.
C’est ce qui fait sans doute
l’essentiel de notre humanité par
exemple, par rapport au monde
animal.
La gestion de cette agressivité se fait
essentiellement, dans notre espèce,
par le biais du langage.
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d’être autonomes (être autonome,
c’est la capacité de se nommer soi-
même en tant que sujet différencié).
Le langage nous permet de dire : moi,
Mathieu, je ...
Notre langage à nous, ou pour le dire
autrement notre vie intérieure à nous,
cette conscience que nous avons de
nous-mêmes, est née d’abord dans
l’esprit des parents qui nous ont
générés. Ce sont eux qui ont
commencé à parler de nous bien
avant de nous concevoir, ce sont eux
qui ont rêvé de nous, qui nous ont
déjà modelés avant même que nous
ne prenions corps.
Pour que ces parents-là puissent
nous rêver et nous parler, il faut
qu’ils aient expérimenté quelque
chose de cette naissance lorsque
eux-mêmes étaient enfants, ce qu’ils
ont probablement fait en jouant par
exemple à la poupée, aux petites
voitures et à toutes sortes de jeux
purement imaginaires.
C’est en berçant sa poupée, en se
fâchant sur elle, en la désarticulant,
en la langeant ou en la nourrissant
que cette petite fille va déjà
s’anticiper comme une petite mère,
qu’elle va donc se dessiner dans un
avenir lointain qui ne lui apparaît
pourtant pas encore clairement.
Cette petite fille se fait mère alors
qu’elle n’est encore que toute petite
et qu’elle n’a aucune notion de ce
que c’est être mère.
Pour qu’elle puisse jouer de telle
manière, il est évident que cette
petite fille doit se sentir suffi-
samment bien dans un milieu
suffisamment protecteur, à l’intérieur
duquel elle peut avoir des relations
suffisamment satisfaisantes avec ses
parents.
Ces parents-là ont dû vivre plus ou
moins des expériences semblables,
c’est-à-dire différentes dans leur
expression mais très proches dans
leur fondement et ainsi de suite sur
toutes les générations qui nous ont
précédées.
On pourrait donc dire, de cette

manière, que l’existence de Mathieu,
qui s’affirme comme sujet autonome,
n’est possible qu’à la condition que
l’histoire de son roman familial soit
suffisamment longue, suffisamment
bonne.
C’est dans " l’esprit " de ses aïeux
sur plusieurs générations que
Mathieu se construit déjà dans ce
qu’il est aujourd’hui, étant bien
entendu qu’il aura à gérer, de
manière prépondérante, la façon dont
il voudra vivre et les options qu’il
voudra prendre.
Vous aurez donc compris que pour
qu’un sujet puisse être différencié,
puisse s’exprimer, puisse avoir une
vie intérieure, il faut qu’il s’inscrive
dans un contexte familial qui
permette qu’il se déploie d’une telle
manière.
Il faut qu’il ait pu avoir une relation
corporelle, sensorielle avec sa mère,
suffisamment longue, qu’il ait
entendu sa mère lui parler même au
travers de mots incompréhensibles
pour lui lorsqu’il est tout petit bébé,
lui raconter toutes sortes de choses
dont il retiendra, dans un premier
temps, essentiellement la musicalité.
Sous la pression de l’agressivité, ce
petit bébé se détachera
probablement de plus en plus de sa
mère pour adopter son style propre,
sa manière propre d’être, ses propres
idées.
L’expérience sensorielle suffisam-
ment bonne est donc liée à
l’expérience même de la séparation,
l’une permettant que l’autre puisse
exister et toutes deux étant
impérativement nécessaires pour
qu’un sujet se déploie comme tel
dans le langage.
Ce langage s’appuie fondamenta-
lement sur le corps à corps mère-
enfant.
Il sous-tend la nécessité d’une
fonction paternelle suffisamment
séparante, il passe par l’expérience
de l’odorat, de la vue, de l’ouïe, de la
proprioceptivité tactile, des sensa-
tions de notre peau intérieure que

constitue le tube digestif ou l’arbre
pulmonaire ...
Juste un mot pour rappeler que ce
langage, pour s’exprimer, pour se
dire, a besoin d’un certain nombre de
véhicules dont la parole est
probablement le principal.
En quelque sorte, la parole est au
langage ce qu’un récipient, un verre
par exemple, est par rapport à l’eau
qu’il contient. Le verre est la parole,
l’eau est le langage.
Ce véhicule qu’est la parole est
évidemment le véhicule le plus
spécifique, le plus particulier, le plus
complexe dans l’espèce humaine. On
peut vraiment dire que l’un ne se
conçoit pas sans l’autre même s’il est
vrai que le langage peut utiliser
d’autres moyens (véhicules) pour
s’exprimer, se structurer, se
construire.
Effectivement, la parole est parfois
peu spécifique, contrairement à ce
que l’on pourrait penser. Par
exemple, si j’emploie le mot-parole
“table”. Ce mot peut référer à toute
une série d’images, de contenus
donc, parfois très différents les uns
des autres, allant par exemple de la
table de fête, réunissant la famille
autour d’un bon repas, à la table de
torture, employée encore au cours de
la dernière guerre, en passant par la
table de salon, les tables gigognes, la
table de travail, d’examen, etc. Un
mot suggère donc un foisonnement
d’images intérieures faites de formes,
de couleurs, de nouveautés, d’odeurs
... bref, d’un foisonnement d’idées
transcendant largement le mot-parole
et donnant à ce mot une vie
extraordinaire de richesse.

Comment se construit le
langage ?

Nous avons entendu dans les exposés
précédents que le langage pouvait
utiliser d’autres moyens pour se
dire… Par exemple, les modules
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présentés par le Professeur Blomart,
au travers de "concepts et idées clés"
ou encore d’autres modes d’être
déployés sur le plan didactique
comme des groupes de parole ou
encore le cercle rouge qui sont des
lieux de rencontre et de parole offerts
aux enfants d’une classe pour qu’ils
puissent exprimer l’agressivité qu’ils
vivent, à l’intérieur d’eux, entre eux,
vis-à-vis d’un condisciple un peu
différent, vis-à-vis des adultes, etc.

De manière schématique, on
peut dire que les véhicules du
langage sont différents chez
l’enfant et chez l’adulte.

Chez l’enfant, le langage va se
construire davantage au travers de
l’expérience corporelle surtout
lorsqu’il est petit et encore davantage
lorsqu’il est bébé dans les bras de ses
parents. C’est par le rythme des
corps, par les mouvements, les
rapprochements, les séparations, en
bref, l’expérience, que se transmettra
de génération en génération une
partie du langage.
Chez l’enfant plus âgé, ce sera
surtout par le biais du jeu c’est-à-
dire d’une activité créée, imaginée au
départ d’objets-jouets, probablement
insignifiants, peu représentatifs, peu
symbolisés.
C’est comme cela que le petit jouera
en utilisant un bout de bois pour s’en
faire un fusil, un cure-dent, une
canne, une flûte, etc. Ceci sans doute
pour rappeler que le vrai jeu est
relativement peu soutenu par des
objets réels et que le jouet n’a à
prendre qu’une petite part dans
l’élaboration de ce jeu.
Il faut savoir que notre civilisation
contemporaine de fin de siècle est
manifestement en mal de jeu, alors
qu’elle est pléthorique au niveau du
jouet. La plupart des jouets modernes
ne prêtent effectivement pas du tout
au jeu. Ils sont beaucoup trop pré-
conditionnés, permettant peu
l’élaboration d’expériences parta-

gées, ils sont trop construits ou
encore présentés avec des arrière-
plans qui en dénaturent la fonction
même.
On pourrait évoquer ici les jouets
pédagogiques qui sont probablement
une merveilleuse invention de
l’homme mais qui ont totalement
détourné l’objet de sa fonction propre
c’est-à-dire de celle de fonction de
soutien et d’étayage du langage et
donc de l’appareil psychique.
Si on donne à un enfant un jouet avec
l’idée, que cela lui permettra d’abord
et avant tout d’apprendre, ce jouet
perdra sa fonction créatrice, sa
fonction relationnelle, sa fonction
d’élaboration psychique. Il deviendra
un "objet de savoir" ce qui est bien,
évidemment,  mais ce qui est autre
chose.
Dans la rencontre avec l’enfant, nous
investirons ce jouet comme un moyen
d’apprendre bien davantage que
comme un moyen de s’amuser,
d’échanger, de partager.
Le jouet pédagogique a proba-
blement davantage sa place dans une
classe dont la fonction est effecti-
vement d’apprendre que dans les
armoires de nos maisons dont la
fonction première est de contenir des
jouets permettant à l’enfant de se
développer et non d’apprendre au
sens strict du mot.

Après l’expression corporelle et le
jeu, voici un mot du dessin, autre
forme très privilégiée pour l’enfant
de s’exprimer à condition qu’il ne
soit pas trop cadré, c’est-à-dire que
l’objectif du dessin ne soit pas de
réaliser quelque chose de repré-
sentatif, de contraint à l’intérieur de
certaines règles dont l’art tend
parfois à se parer.

Plus l’enfant est petit, plus le dessin
doit être une expression spontanée
de lignes, de formes et de couleurs,
dans des enchevêtrements signifiants
pour l’enfant et qu’il tentera de nous
communiquer petit à petit. 

Par le dessin, l’enfant peut se réaliser
lui-même surtout s’il a la parole pour
nous exprimer ce qu’il a voulu
dessiner.

D’autres véhicules sont évidemment
possibles encore chez l’enfant
comme le rêve qui permet à l’enfant
d’inventer des histoires totalement
imaginaires qui font intrinsèquement
partie de sa réalité et qu’il s’agit de
prendre au sérieux non parce qu’ils
sont en eux-mêmes importants mais
parce que ils permettent à l’enfant de
prendre la parole vis-à-vis de nous
en son nom propre.

A l’âge adulte, les véhicules du
langage seront un peu différents. La
parole sera beaucoup plus
centrale et partagera le terrain
avec l’ensemble des formes de
l’art : la peinture, la sculpture, la
poésie, la littérature, la musique
mais aussi sans doute l’urbanisme,
l’aménagement de nos intérieurs,
l’ébénisterie, la cuisine ... font partie
de l’ensemble de ces arts qui
permettront aux uns et aux autres, en
fonction de leur sensibilité propre,
d’exprimer à leurs condisciples
quelque chose de leur monde
intérieur.

Tout ceci étant rappelé, j’en viendrai
à l’essentiel de ce que je voulais vous
communiquer en évoquant un certain
nombre de facteurs, qui, dans notre
monde contemporain, tendent à
"contraindre" le langage c’est-à-dire
à compliquer, voire à empêcher la
mise sur pied de ce monde interne,
de ce langage.

Beaucoup de modes d’organisation
de la société à tous niveaux et en ce,
y compris au niveau de l’ensei-
gnement, sont là davantage pour
déployer une technologie perfor-
mante plutôt que pour déployer ce
langage, assise de notre humanisme
à tous.
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Ces facteurs d’obstruction au
déploiement du langage "touchent"
notre humanité au plus profond
d’elle-même, écorchent l’humanisme
de chacun d’entre nous, modifient ce
qui "signe" la spécificité de notre
espèce, l’espèce humaine.

Essayons d’en passer quelques-uns
en revue, même si nous n’avons pas
le temps de les approfondir.

Facteurs de
déshumanisation
(c’est-à-dire d’obstruction au
langage)

De manière évidemment tout à
fait artificielle et schéma-

tique, je diviserai ces facteurs en
trois grands groupes :
a. des facteurs d’incivilité,
b. des facteurs sociaux,
c. des facteurs individuels

L’ensemble de ces facteurs contribue
en réalité à appauvrir la part
humaniste qui sommeille à l’intérieur
de chacun de nous.
Ce sont ces phénomènes qu’on
pourrait qualifier de phénomènes de
société, issus des décisions que
chacun de nous prend, en tant que
citoyen, et qui vont rendre la tâche
plus difficile pour un petit bébé et un
enfant par rapport à la construction
de son inside, c’est-à-dire de son
appareil à penser ou encore de son
appareil psychique.
Ce sont des phénomènes qui, à leur
insu, vont appauvrir le langage,
rendre plus difficile le déploiement
du monde imaginaire, du monde
symbolique, de la capacité à se
nommer soi-même ... même s’il est
vrai qu’ils peuvent aussi être source
d’autres idées, d’autres concepts qui
viendront, avec le temps,
"compenser" cette perte ou encore
ouvriront des pistes neuves.
C’est ici qu’on retrouve les deux
concepts idées avancés par l’oratrice
précédente, c’est-à-dire la difficulté
à se connaître soi-même et la
nécessité d’être tous pour un et un
pour tous pour tenter ensemble de
redresser la barre.

L’INCIVILITÉ
Je ne vais pas m’étendre sur cette
question déjà abordée lors de la
journée d’étude précédente à
Bruxelles par le Professeur
Debarbieu de Bordeaux autant que

ce matin par Madame Blomart.
L’incivilité est un terme qui tente de
montrer du doigt un ensemble de
petits actes quotidiens qui se situent
juste en marge de la loi ou contre la
loi. Autrement dit, c’est un ensemble
de petits faits, d’apparence anodine,
de l’ordre de l’a-social (ou parfois
anti-sociaux) extrêmement banalisés
par chacun d’entre nous, à tel point
qu’ils nous semblent faire partie de
la vie quotidienne, au point qu’ils
passent quasi inaperçus, de sorte que
nous avons perdu un pouvoir critique
vis-à-vis d’eux. Ce sont des faits qui
touchent au non-respect de l’autre et
de son espace ou encore des petits
faits qui conduisent à une contra-
diction entre le "langage" et les
"actes".
Ce matin, nous en avons eu un
certain nombre d’exemples lorsqu’on
nous a montré la sortie de secours et
le pictogramme qui y correspondait
et que l’un d’entre nous a voulu
ouvrir cette porte ... évidemment
fermée à clé et sans que nous
possédions cette clé.
(D’autres exemples ? un G.S.M. qui
sonne alors que la tribune est
occupée par un orateur ..., l’un ou
l’autre d’entre vous qui s’endormirait
..., la technologie qui lâche l’orateur
au moment le plus critique parce que
la vidéo ne fonctionne pas ou que le
micro tombe en panne ..., la
consultation que je dois faire cet
après-midi et que j’ai dû annuler de
manière un peu incivique à cause de
notre retard ... ).
Tout ceci, non pas pour critiquer
stupidement, mais simplement pour
nous alerter sur le fait que l’incivilité
n’est pas, comme on nous le laisse
entendre parfois, qu’une question
d’enfant. C’est d’abord et avant tout
une question d’adulte, circonscrite
par la notion du respect implicite que
nous avons l’un pour l’autre, respect
de l’intérêt que nous pouvons avoir
l’un pour l’autre, par notre réelle
curiosité pour ce qui concerne la vie
d’autrui.
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Ces incivilités peuvent être
évidemment un peu plus graves. Par
exemple : le vol d’un autoradio ou
encore un vol à la tire dans une
grande surface par un adolescent qui
prétend qu’il ne fait que récupérer
son propre bien puisque les prix sont
majorés de 3 % ce qui est la part
perdue par le vendeur à cause du vol.
Les incivilités, ce sont aussi nos
manques de dialogue à nous, entre
adultes, dans nos institutions, les
petits conflits qui minent nos
équipes, qui restent tus, qui font
qu’un tel directeur n’adresse plus la
parole à un tel sous-directeur, qui
lui-même a pris en grippe tel
professeur alors qu’on fait semblant
que tout va bien. Cette manière
d’être (c’est aussi de l’incivilité) est
réellement publique et se donne à
voir aux yeux des enfants et des
adolescents qui nous regardent, mais
le conflit est silencieux et nous
imaginons que personne ne le voit. 

Encore une fois, il y a contra-
diction entre le fond et la forme.
Sans doute au nom de la paix ?
Toutes ces contradictions créent un
malaise intérieur, qui, reste flou à tel
point que, même si nous le
"ressentons", il n’est pas possible d’en
parler, faute de repères assez précis.
Ce malaise mine, peu à peu, à notre
insu ! Il se surcharge d’autres petits
malaises du même genre.
Cela finit par créer une situation
affective intérieure insoutenable,
déstabilisatrice qui est la somme de
toutes ces angoisses.
Cette situation ne pourra se détendre,
se résoudre, que de deux manières :
- soit en s’élaborant dans la psyché,

par exemple en la partageant avec
d’autres au travers de groupes tels
que ceux évoqués,

- soit en "s’agissant" au travers
"d’actes", qui seront évidemment
violents.

C’est en quelque sorte tout ce qui va
à l’encontre de l’esprit d’équipe ou
de la culture collective.

LES FACTEURS SOCIAUX
Vous aurez compris que cette
division en facteurs sociaux ou en
facteurs personnels est un peu
arbitraire. Je ne l’utilise qu’au profit
d’une certaine clarté de l’exposé.
Je développerai quelques idées
autour de huit points.

1. L’égalitarisme

L’égalitarisme est une notion très
contemporaine qui nous pousserait à
être tous les mêmes, qui nous
pousserait à une sorte d’indifféren-
ciation, de proximité, qui tendrait à
gommer les différences, à supprimer
la hiérarchie, à installer un rapport
de forces qui soit le même entre tous
les sujets quelles que soient leur
appartenance ou leur condition.
La suppression de la différence a
comme première conséquence
l’impossibilité de parler.
Je pense, à titre d’exemple, à ce très
vieux film intitulé "Le Chat",
interprété par Simone Signoret et
Jean Gabin. Ils forment un vieux
couple qui ne sort presque plus de sa
maison, entourée de plus en plus de
quartiers modernes faits d’immeu-
bles et dont le seul sujet de
conversation est devenu le chat, ou
plutôt la jalousie vécue par l’un sur la
tendresse partagée par l’autre avec le
chat ... Tant que ceci a lieu, une
certaine parole peut circuler,
puisqu’il faut bien parler pour dire ce
qu’on vit, ce qu’on ressent ... à
condition que l’autre ne vive pas
exactement la même chose.

Mais, évidemment, le chat meurt et
chacun de ces deux partenaires est
renvoyé à son immense solitude.
Puisqu’ils partagent tout, puisqu’ils
ont tout de même, il n’y a
fondamentalement plus rien à se dire
... et la mort s’installe entre eux.
Dans un autre ordre d’idée, chacun
peut aujourd’hui tutoyer son dieu ...
ou son directeur ou son professeur.

De même nous avons tous le droit
d’avoir ceci ou cela puisque l’autre le
possède.
Nous avons tendance à aller vers un
monde où l’habit ne fait plus le moine
et ne l’y aide même plus. Cette
période nous est bien connue à tous
puisqu’il y a relativement peu de
temps, nos vêtements étaient les
mêmes. C’était le temps de la mode
unisexe, mode telle qu’il était bien
difficile pour de jeunes parents de
répondre à des questions pourtant
élémentaires de leurs jeunes enfants,
des questions comme celle-ci : de ces
deux amoureux, qui est le garçon ?
Dans le même sens, un peu
paradoxalement, depuis qu’on a
supprimé les uniformes dans les
écoles, il n’y a jamais eu autant
d’uniformité. Tous les élèves sont en
jeans bleu ... parfois bleu foncé ou
bleu délavé ... ou, pour les plus osés,
en jeans noir. L’ennui, c’est que nous
tous les adultes qui les entourons,
sommes habillés strictement de la
même manière.
Dans le même ordre d’idée, lorsque
je vais en clinique aujourd’hui, il
m’arrive de ne plus pouvoir
distinguer qui fait partie du monde
des soignants et qui fait partie du
monde des soignés, de sorte qu’il
m’arrive de m’adresser à quelqu’un
pensant que c’est un infirmier ou un
médecin alors que c’est un patient ...
ou le contraire !
Comment parler dans de telles
conditions ? La vidéo qui nous a été
présentée était explicite à ce sujet.
Vous avez entendu les enfants
s’exprimer ensemble à propos de leur
monde interne et s’adresser la parole
en disant : "espèce de mouton noir"
doit entendre le petit bouclé.
"Espèce de mammouth" rétorque le
petit bouclé à celui qui est plus
rondelet.
Vous voyez, c’est dans la différence
que la parole peut s’habiller du
langage et non dans l’uniformité.
Cela se résumerait à : "comment te
parler à toi, de moi, si tu es moi ?".
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2. L’industrialisation

C’est probablement un phénomène
qui nous est plus coutumier. Tout
dans notre société nous pousse à
produire, à être rentable.
Il n’y a plus que très peu de place
pour la singularité d’un sujet même
s’il y a encore une sorte d’opposition
entre deux courants puissants. Seuls,
sans doute, quelques employeurs ont
compris que l’avenir de leur société
n’existait que dans une sorte de
compromis permanent nécessitant
également un dialogue permanent
entre l’épanouissement de la
personne et la productivité de
l’entreprise.
Mais en réalité, ce n’est pas
tellement là qu’est le problème. Le
problème est dans l’esprit qui sous-
tend cette dialectique et dont le plus
bel exemple, probablement, est le
fait que de plus en plus de
personnes aujourd’hui sont
remplacées dans certaines
entreprises par des robots comme
s’il s’agissait d’une sorte d’échange
standard, c’est-à-dire que l’un peut
remplacer l’autre, impunément.
Autrement dit, que le robot peut
remplacer la personne sans que cela
ne fasse différence. Peu importe si la
différence va dans le sens d’une plus
grande efficacité au niveau de la
productivité, de la part des robots !
C’est un peu choquant ! Mais c’est
mille fois mieux qu’un manque de
différence.

3. Les technologies
nouvelles

Ne croyez pas que je veuille partir en
guerre, comme Don Quichotte, avec
ses moulins, contre le déploiement et
l’envahissement des technologies
nouvelles, c’est-à-dire de toute
technologie liée à l’informatique, à

savoir : la télévision, les ordinateurs,
l’ensemble des jeux électroniques
( conso le s  Sega ,  N in tendo ,
Supernintendo ...).
Une fois de plus, ce ne sont pas les
outils qui sont à mettre en cause. Ils
ont été fabriqués pour aider l’homme
à se déployer et à s’épanouir. 
Ce qui est en cause, c’est leur
utilisation. Qui en est responsable ?
Evidemment nous, les adultes,
d’abord et avant tout.
Qu’est-ce qui peut donc poser
problème dans les technologies
nouvelles par rapport au déploiement
du langage ?
De manière un peu schématique, ce
serait essentiellement lié au fait que
ces outils produisent eux-mêmes
l’image en lieu et place de notre
pensée, de notre appareil psychique
dont la mission première est de
produire une image correspondant à
un mot, c’est-à-dire à un symbole qui
nous est énoncé.
Si tel est le cas (nous "squattons" les
images de la télé au lieu de les
créer), le sujet et la télévision ne vont
plus faire qu’un, le sujet perdra toute
distance et toute capacité critique
par rapport à l’outil.
Le visuel de la télévision se substitue
en quelque sorte au visuel de notre
appareil psychique. La télévision
devient un morceau de nous-mêmes,
vis-à-vis duquel nous avons alors
perdu tout contrôle.
Un exemple peut-être simple, pour
illustrer cette question serait une
comparaison entre la télévision et le
cinéma. Vous le savez tous, le cinéma
est en perte de vitesse parce que la
plupart d’entre nous pense que c’est
la même chose de voir un film à la
télévision ou de le voir au cinéma.
Pire, beaucoup d’entre nous pensent
sans doute que la télévision est
beaucoup plus économique,
beaucoup plus confortable, beaucoup
plus sobre ...
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Voyons un peu ce qui se passe leplus
souvent lorsque nous regardons la
télévision.
La plupart du temps, le sujet
s’ennuie (vous voyez que j’ai un peu
de peine à ne pas dire l’enfant car je
crois que la problématique existe
autant pour les adultes) le sujet donc
s’ennuie, c’est-à-dire qu’il n’arrive
plus à créer par ses propres
ressources un pôle d’intérêt pour lui-
même. Le temps semble long. Le
sujet aura tendance à s’y affaler, à
perdre toute structure. Il s’étire
devant la télévision et commence à
zapper d’un programme à l’autre. (Ne
croyez pas qu’il n’y ait rien
d’intéressant dans le fait de zapper
mais ceci serait une autre question
largement déployée par un
psychanalyste contemporain, Serge
Tisseron).
Affalé dans sa nonchalance, le sujet
se donnera l’illusion d’une totale
maîtrise de la situation. Il est en  lien
avec son écran, ne formant plus
qu’un avec lui.

Quelle place dans ce cercle fermé
pour le langage ? … pour le rêve ?
Quel abord bien décousu de la réalité
lorsqu’on saute d’une chaîne à
l’autre ? Nous sommes passifs !.
Nous subissons !… Personne ne nous
demandera " des comptes ".
Imaginons ce même sujet animé du
désir (ce qui est déjà un fameux
changement) de voir un film au
cinéma. Pour y arriver, il devra
réaliser un certain nombre de tâches
préalables comme se renseigner sur
l’heure de la séance, savoir où se
joue le film, poser un choix conforme
avec son emploi du temps,
rechercher éventuellement l’un ou
l’autre partenaire pour l’accom-
pagner, se donner un lieu de rendez-
vous, se déplacer ... Voyez déjà, rien
que dans ce préalable, le nombre de
démarches intérieures nécessaires
pour arriver à l’endroit où nous
pourrons visionner le film. Ce n’est
pas économique évidemment mais

déjà tellement plus riche au niveau
relationnel et au niveau de la pensée
puisque toutes ces étapes, avant de
pouvoir être agies, vont devoir être
pensées. Comprenez également que
ce cinéphile aura préalablement lu
l’une ou l’autre critique à propos du
film, échangé avec l’un ou l’autre
concitoyen et se sera déjà forgé une
opinion préalable.
Nous le suivons alors dans la ville
pour prendre son ticket, ville dans
laquelle il aura l’occasion d’entendre
les commentaires des uns et des
autres, à propos du film ou à propos
d’autre chose, ville dans laquelle il
aura pu vivre un certain nombre de
plaisirs mais aussi de tensions qui
témoigneront inéluctablement du fait
que nous ne sommes plus du tout
maîtres de l’ensemble de la situation
et que nous aurons donc à créer à
l’intérieur de nous toute une série de
réponses adaptées pour aborder le
plus adéquatement possible ce qui
nous échappe.
On pourrait poursuivre aux côtés de
notre cinéphile qui va peut-être
devoir attendre encore devant la
porte de la salle, qui aura un temps
dans la salle avant le début du film,
qui sera peut-être confronté à un
entracte et qui aura les mêmes
démarches à traverser pour rentrer
chez lui, sans compter le fait qu’il
s’arrêtera peut-être un moment au
bistrot pour échanger ses idées avec
son comparse et être de nouveau
confronté aux murmures de ceux et
celles qui l’entourent.

Revenu chez lui, nul doute que ce
spectateur sera encore interrogé ...
Quelle richesse interactive ! Quelle
obligation de créativité par rapport à
la télévision même si je ne suis pas
dupe du fait que j’ai caricaturé les
situations en montrant la télévision
sous un jour passif et le cinéma sous
un jour interactif. Bien sûr, rien ne
nous empêche de faire de la télé
aussi un outil au service de
l’interaction !

le sujet est en  lien avec son
écran, ne formant plus qu’un
avec lui
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4. Le manque du manque

André Green, un psychanalyste
anglais a eu cette phrase que je
trouve parfaite : " la pensée naît de la
rencontre de deux corps, dont l’un est
absent ".
C’est en réalité ce que j’ai tenté de
vous faire vivre en parlant de la
manière dont naît le langage.
On ne peut langager, on ne peut
penser, rêver qu’à la première
condition d’avoir partagé une
expérience concrète avec quelqu’un
d’autre et à la deuxième condition
d’être séparé de cette personne pour
que se crée un hiatus, une distance,
un fossé tel que ces deux personnes
ne sont plus les mêmes et doivent,
pour se retrouver, partager au travers
du langage leurs nouvelles
expériences inconnues de l’autre,
avec une base commune d’expé-
rience, mais dans la différenciation.
Comment le dire plus simplement ?
Si de jeunes parents décident de
s’octroyer un week-end en amoureux
et qu’ils doivent trouver des solutions
pour leurs enfants, ils vont proposer à
l’un d’être chez des grands-parents, à
l’autre chez des amis, en ayant le
souci que chaque enfant puisse avoir
le meilleur pour lui. Le meilleur,
c’est une manière de parler, puisque
le meilleur ce serait de rester avec
les parents. Or, ceux-ci ont pris la
décision de se séparer pour un
moment de leurs enfants. Durant tout
ce week-end, où ces deux amoureux
vont décider de se retrouver en se
séparant de ceux et celles qui leur
sont les plus chers, nul doute que ces
enfants occuperont une place
prépondérante malgré ou peut-être
grâce à leur absence.
C’est à ce moment-là que ces jeunes
parents s’interrogeront sur : ce que
fait l’un, ce que fait l’autre, comment
réagit l’un, comment ça se passe pour
l’autre ?
Aujourd’hui, notre société
n’accepte plus beaucoup le
manque. Sans doute, au nom de cet

égalitarisme que j’évoquais tout à
l’heure, nous avons le droit,
aujourd’hui, d’avoir tout et dans les
plus brefs délais. Après la bof
génération, nous sommes aujourd’hui
à la génération du “toutoud-suite”.
Quel est le revers de la médaille ?
C’est qu’une chose à peine pensée, à
peine désirée est déjà là devant nous
pour satisfaire ce désir sans nous
laisser le temps de laisser notre idée
courir, se confronter à d’autres idées,
se mettre à l’épreuve de la réalité
quotidienne, engendrer d’autres
rêves ... et encore, j’ai pris ici la
situation la meilleure car, dans la
réalité, ce toutoud-suite est tellement
rapide qu’il précède parfois même le
désir de l’enfant qui voit s’avancer
vers lui un objet avant même qu’il
n’ait eu le temps de le rêver ou de
l’imaginer suffisamment.
Qui d’entre nous n’est pas confronté
à l’une de ces deux questions
devenues bien embarrassantes, un
peu paradoxalement : qu’est-ce que
je peux t’offrir et qui te fait plaisir ?
ou c’est sa fête ou St-Nicolas, quel
cadeau vais-je encore pouvoir lui
donner ?
Nos armoires, nos maisons regorgent
d’objets inutiles, inutilisés et
probablement inutilisables non parce
qu’ils ne sont pas adéquats mais
parce qu’ils n’ont pas été précédés
d’une démarche intérieure qui leur a
donné sens dans notre propre vie.
C’est pour ça qu’ils sont inutilisables.

5. Tolérance et normalité

Je pense qu’ici, il n’y aura pas à faire
de petit dessin. L’actualité est des
plus chaudes  dans ce secteur. Au
nom du droit individuel et du droit à
l’épanouissement personnel, tout
devient actuellement possible dans
tous les domaines.
Il n’y a plus assez de barrières, il n’y
a plus de bornes, un peu comme ces
bornes routières qui nous indiquent
et nous rassurent quant à la direction

prise ou à prendre.
Se marier, c’est un peu la même
chose que de vivre en
compagnonnage.
Aimer une personne dans une
complémentarité hétérosexuelle,
c’est un peu la même chose qu’aimer
dans l’homosexualité.
Permettre à quelqu’un de disposer de
sa vie et de sa mort, au nom de
l’humanisme, du droit sur soi-même,
c’est un peu la même chose que de se
donner le droit à l’euthanasie.
Etre blanc, noir, grand ou maigre,
c’est un peu la même chose  que
d’être jaune ou rouge ...
Avoir un bébé en couple, c’est un peu
la même chose que d’en avoir un
dans un projet de famille
monoparentale.
En tous cas, si ce n’est pas tout à fait
la même chose, nous avons le droit
d’avoir accès à tout cela, puisque
l’autre y a droit.
Sans discussion, oui à une sincère
tolérance par rapport à l’ensemble de
ces mouvements, (homosexualité,
droit de mort sur soi, enfanter en-
dehors d’un couple ...) mais
résolument non à la normalisation
de ces comportements, qui, dès
lors, cesseront de nous poser
question ... puisque "tout" sera
normal !
Tuer quelqu’un pour quelque raison
que ce soit, doit rester un acte de
l’ordre l’a-normalité.
C’est un acte qui doit continuer à
nous interroger dans le sens d’une
éthique qui nous pousse à réinvesti-
guer sans cesse l’adéquation des
moyens que nous mettons en oeuvre
pour servir nos objectifs. Renoncer,
par exemple à se donner le "droit" de
tuer l’autre, ce n’est en rien aller à
l’encontre de la dignité humaine.
C’est une "autre" question que celle
du "droit" à disposer de sa propre
vie. Il faut maintenir une vivante
"conflictualité" autour de ces
questions.
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6. La déritualisation

Vous aurez vite compris qu’il s’agit là
d’une question qui s’inscrit vraiment
dans la continuité des points
précédents.

Afin d’éviter de heurter nos
sensibilités par les différences, afin
d’éviter de créer des espaces de
séparation, nous allons tenter de
gommer tout ce qui ferait aspérité,
relief de l’un par rapport à l’autre.
Pourtant, dès la naissance d’un bébé,
il y a des rites et ces rites sont bien
différents d’une civilisation à l’autre,
mais aussi d’une famille à l’autre.
Si nous gommons ces différences,
nous gommons aussi un petit peu de
"l’espace de langage" aussi bien
celui inhérent à la rencontre des
cultures que celui qui constitue et
fonde notre culture.
De la même manière, voir nos
magasins créer des étalages de Noël
avant même la fête de Saint-Nicolas
ou créer des étalages de Nouvel an
ou de soldes avant même la fête de
Noël, crée une confusion
permanente, prive les enfants mais
peut-être aussi les adultes d’un
certain nombre de repères.
Même aujourd’hui, fêter un enfant
devient bien difficile car il y aura la
jalousie des autres frères ou soeurs,
il y aura notre souci de ne léser ni les
uns ni les autres, ce qui va nous
pousser à offrir à chacun de nos
enfants le même cadeau, au nom de
l’égalité et du respect de chacun. Or,
le résultat sera juste à l’opposé de
cette paix que nous espérions. 
Chacun vivra des sentiments confus
d’injustice extraordinaire, d’irrespect
puisque les besoins des uns ne sont
pas les besoins des autres. Ils varient
en fonction de l’âge, du sexe, des
intérêts personnels ...
Toutes ces " fêtes " sont des rites
comparables à ces bornes routières
évoquées tout à l’heure permettant de
savoir en permanence sur quelle
route nous sommes.

Les rites de l’entrée à l’école
maternelle, les rites de l’entrée à la
grande école primaire, ces autres
rites liés au passage dans le
secondaire ou à l’école supérieure,
ces rites religieux ou laïcs, qui
marquent l’entrée dans
l’adolescence, les rites autour de la
mort ... tellement négligés par notre
société.

Aujourd’hui, nous sommes tellement
attachés à tout planifier, au sens
littéral du mot, c’est-à-dire à rendre
tout plat qu’il n’y a plus rien à dire.
Par exemple, l’école maternelle ne
doit plus avoir ses objectifs propres,
elle doit préparer au primaire. 
De la même manière, l’école
primaire risque d’abandonner ses
objectifs propres pour préparer au
secondaire et éviter à ces petits
d’être heurtés, choqués, violentés ...
De la même manière, combien de
fois n’entend-on pas ce chant du
cygne de la part des employeurs
affirmant que l’école secondaire ne
prépare en rien un jeune à
l’affrontement de la vie profes-
sionnelle.
Il  faut donc que l’école secondaire
devienne à son tour une préparation
à la vie professionnelle au détriment
de ses propres objectifs.
De cette façon, nous sommes
toujours un pas trop loin, un pas à
côté et peut-être jamais vraiment à la
bonne place.
Nous avons perdu comme rites le
service militaire, la distribution des
prix, la différence (moins marquée)
entre l’école libre et l’école officielle,
l’étape des fiançailles, voire même
du mariage, les rites mortuaires, les
formes de politesse ... 
Tout cela conduit en quelque sorte à
nous donner une pensée molle selon
la très jolie expression du Professeur
Javeau, sociologue à l’U.L.B.
Heureusement ! D’autres rites vont
se construire et se structurer au fil
des changements de société !

"Aujourd’hui, nous sommes
tellement attachés à tout
planifier, au sens littéral du mot,
c’est-à-dire à rendre tout plat
qu’il n’y a plus rien à dire."
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7. La politique européenne

C’est évidemment avec un vrai clin
d’oeil que je vous dis juste trois mots
de cette question en en prenant
évidemment que le revers et non les
avantages. 
La mondialisation de notre planète
va dans le sens d’un aplanis-
sement plus grand encore des
différences, une diminution de
l’inattendu, de la surprise, du
manque ... enfin de tout ce que j’ai
évoqué.
Comment surprendre en effet nos
amis vendéens aujourd’hui comme
nous le faisions il y a vingt ans en
leur apportant un ballotin de pralines
belges, une bière locale, un oeuf de
Pâques en carton flanqué de ses
traditionnels petits lapins ...
aujourd’hui, les grandes surfaces
apportent au pied de leurs fermes
tous ces ingrédients sans compter
que nous avons tous à notre
disposition et sur notre table les vins
d’Amérique, d’Asie, d’Australie ou
d’ailleurs. Un peu comme pour la
télévision, nous n’avons plus à
bouger, à nous mettre dans une
situation de risque relatif pour avoir
accès à toutes ces abondances dont
nous savons pourtant qu’elles ne
nous rendent pas plus heureux.
Plus de régions, c’est vrai mais ne
dit-on pas non plus entre nous plus
de saisons ... tout se perd ? Non, bien
sûr ! Ici aussi s’élèvent de nombreux
mouvement en faveur de " la petite
entreprise familiale " (pour répondre
à la dioxine), pour protéger un
dialecte (face à l’esperanto), pour
faire resurgir les grands moments
d’une histoire locale ...

8. La violence médiatisée

C’est intentionnellement que je mets
ce point en dernier lieu parce qu’il
est probablement le plus connu de
chacun d’entre nous et à mon sens, le
plus discutable. Certes, les médias se
prennent au jeu de notre plaisir
autour de la violence.
Ils pensent répondre à notre attente,
ce que je crois d’ailleurs vrai malgré
nos récriminations et nos
rouspétances. 
Pourtant, je continue à croire que ce
n’est pas la violence en tant que telle
à la télévision qui pose problème
mais bien la manière dont nous
gérons cette télévision et donc la
violence qui s’y trouve.
Aller au cinéma voir un film de
violence dans un autre contexte que
celui de notre vie quotidienne sera
probablement moins inducteur d’une
violence ou plutôt prendra moins le
risque de confondre agressivité et
violence que si nous sommes seuls
devant notre écran de télévision dans
la position du zappeur dont je vous ai
parlé.
Dans le cocon de notre domicile,
l’agressivité se muera en violence
probablement à notre insu, dans une
sorte de mouvement d’emprise que
nous aurons sur l’écran ou que nous
subissons de l’écran de télévision
lequel se confondra un peu avec
notre monde intérieur.
Ce n’est que dans ces conditions que
la violence, présentée par les médias
aura un impact direct sur nous, et
surtout chez les plus jeunes, ou les
plus fragiles ... d’autant qu’elle est
omniprésente ... à l’excès !
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LES FACTEURS INDIVIDUELS

1. Le déclin du père

Dans l’ensemble du mouvement de
nivellement égalitariste lié à nos
choix sociaux contemporains, se
situe également l’amenuisement
progressif de la différence des sexes,
mais également un amenuisement
progressif des spécificités des
fonctions parentales dans leurs
différences.
Aujourd’hui, père et mère, dans une
famille, ont à assumer des tâches
identiques. Parfois, ils se présentent
même en parents alternés au niveau
de ces tâches, comme s’il n’y avait
plus aucune différenciation dans leur
fonction. Une roue remplace l’autre
sans interrogation sur ce que cela
peut représenter pour les enfants. Il
s’agit avant tout de réaliser des
tâches pour que tourne la maison ...
un peu comme doit tourner une
entreprise.
Combien de fois n’entend-on pas
deux parents qui travaillent en postes
alternés afin qu’il y ait une présence
permanente à la maison et que
l’enfant ne manque de rien. Croyez
bien que je ne vais pas condamner
cette position qui est évidemment
prise dans une volonté de satisfaire
au mieux les besoins des enfants.

Pourtant, si pas au niveau des sexes,
en tout cas au niveau des
fonctions, des différences
restent intéressantes à maintenir.
La fonction du père n’est
probablement pas strictement
superposable à celle de la mère
même si on pourrait imaginer qu’elle
s’inverse.
Lorsque le bébé naît, après 9 mois de
vie intra-utérine au cours de laquelle
il s’est littéralement moulé à sa mère,
il devra apprendre à se séparer tout
doucement de cette mère.
Aujourd’hui, nous offrons à nos
poupons et à nos mamans quelques
jours de cocon en maternité pour que
la séparation ne soit pas trop brutale,
pour que la mère puisse continuer sa
rêverie créatrice autour de ce bébé
qui vient de se détacher d’elle sans
être encore vraiment séparé. Tout
cela n’est bien sûr possible qu’à
condition que nous respections ce
temps comme un temps nécessaire et
créatif pour la mère sans l’envahir
par des visites intempestives, par du
bruit, par des montagnes de fleurs,
par des fumées agressives ...
Laissons à cette maman le temps du
baby blues avant de la laisser rentrer
à la maison où elle sera happée par
beaucoup d’autres tâches qui vont
progressivement la distraire de son
bébé. Ce serait la fonction paternelle,

une sorte de coin venant s’introduire
doucement, mais fermement dans
cette bulle que forment la mère et le
bébé pour les aider à se séparer,
travail, qui nous le savons tous,
prendra de très nombreuses années.
Ce n’est pas, évidemment, la seule
tâche du père, mais celle qui nous
intéresse le plus dans notre propos.
Permettez-moi de vous rappeler une
fois encore que cette séparation est le
prix à payer pour que puisse naître la
pensée et le langage.

2. Perte des limites

Il m’est plus difficile de vous dire
quelques mots à propos de la
question des limites du pouvoir de
l’humain.
Il s’agira davantage d’une réflexion
encore très ouverte.
Durant ce dernier quart de siècle
particulièrement, l’avancée des
connaissances scientifiques et les
conséquences de cette avancée sont
tout bonnement spectaculaires.
La science repousse sans cesse les
limites de la faisabilité dans
beaucoup de domaines, je pense en
particulier au niveau des phéno-
mènes humains et médicaux.
La naissance et la mort ont perdu la
précision de leurs frontières. 
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Le bébé ne naît plus nécessairement
dans la matrice d’une femme. 
La fin de la vie n’est plus signée
nécessairement par l’arrêt de l’une
ou l’autre des grandes fonctions dites
vitales. 
Les bébés éprouvettes, les clonages,
les  interventions pour modifier le
capital génétique d’un embryon
naissant, la chirurgie du foetus in
utero rendent la première de ces
frontières, celle de la naissance,
beaucoup plus floue.
A l’autre bout, les prouesses
médicales tentent de repousser les
limites de la mort.
Les services médicaux intensivistes
peuvent maintenir la vie bien au-delà
de sa frontière naturelle, des bébés
peuvent naître de mères mortes des
semaines après la mort de celles-ci,
la moyenne d’espérance de vie recule
sans cesse et, nul doute, que dans le
fond des rêves de chacun, il y a une
sorte de sentiment d’invincibilité tel
qu’on en vient même à rêver une
sorte de vie permanente qui n’aurait
plus la mort pour frontière.
La médecine mène contre la mort un
combat acharné et c’est bien ainsi.
Des films comme Hibernatus, mais
aussi la réalité de la congélation de
certains corps avec l’espoir pour
ceux qui sont morts de pouvoir
recouvrer la vie dans cent ans grâce
aux prouesses techniques, ne sont
plus que de la science fiction.
Du reste, la vie après la mort est une
idée plusieurs fois millénaire
transmise au travers de nombreuses
religions.
La différence, aujourd’hui, c’est qu’il
ne s’agit plus d’un fait théologique ou
d’une donnée à caractère plus
symbolique mais d’une réalité
presque quotidienne.
Par ailleurs, l’ensemble des
technologies ont fait également
reculer les limites de notre petite
planète terre. De plus en plus
d’expériences vont dans le sens de la
découverte de l’espace.
Nous avons déjà foulé le sol de la

lune et les projets d’installation
d’une station spatiale habitable sont
déjà prévus pour les années à venir
avec le rêve que certains d’entre nous
pourront transposer de manière plus
ou moins définitive leur vie sous des
cieux que chacun espère
évidemment plus cléments.

L’ensemble de ces mouvements
me semblent poser question dans
la mesure où le recul de toutes
ces frontières sème une sorte
d’inquiétude sourde, dans une
angoisse difficile à exprimer,
mêlée d’espoirs extraordinaires,
dépassant notre capacité
individuelle d’imaginer les
conséquences que tout cela peut
avoir.

Cette angoisse intérieure, difficile à
contourner, à saisir, à se représenter,
sème, je pense, une sorte de trouble
qui vient s’ajouter aux autres
troubles dont je tente de vous parler
et qui, parce qu’il est difficilement
représentable, peut être source de
violence.
L’Homme dans son rêve mégalo-
maniaque acceptera-t-il encore des
obstacles sur sa route, sans prendre
des mesures pour les écraser un peu
comme s’ils gênaient sa progression
fabuleuse ?   N’est-ce pas dans ce
sillage (d’une certaine violence ?)
que se situent les grands
débats éthiques de notre société
contemporaine ?

3. Valeurs en mutation

Déployer cette question demanderait
énormément de temps puisqu’elle
réfère aux profonds changements que
nous avons tous imposés à la société
durant ce dernier quart de siècle.
En deux mots, les valeurs fondatrices
du début du siècle, sur le plan social,
étaient articulées autour du travail,
de la famille et donc des enfants, du
couple, de l’autorité, du respect des

fonctions et de l’accès au savoir dans
la scolarité obligée.
Peu à peu au cours de ce siècle, ces
valeurs que j’appellerais valeurs
fondatrices,  ont été remplacées par
d’autres valeurs que j’ai déjà
évoquées tout à l’heure et que l’on
pourrait appeler les valeurs
industrielles.
Ces valeurs industrielles sont
articulées autour du travail, de
l’argent et plus essentiellement des
loisirs auxquels le travail et l’argent
permettent d’accéder. C’est ce qui a
donné naissance aux golden sixties et
au slogan : " faites l’amour, pas la
guerre " ... autant qu’à la société de
consommation avec l’idée, toujours
actuelle, de la nécessité d’une
croissance économique.
Comme nous le savons tous, ces
valeurs industrielles n’ont pas
vraiment résisté à la crise de la
productivité et de la consommation
ce qui a abouti dans le dernier quart
de ce siècle au remplacement des
valeurs industrielles par d’autres
valeurs que l’on pourrait appeler
valeurs identitaires. Ces valeurs
identitaires sont fondatrices des
idéaux les plus répandus en cette fin
de XXe siècle.
Les valeurs identitaires sont basées
sur la créativité, l’expression,
l’introspection, la qualité de la vie et
surtout sur l’épanouissement
personnel. Le troisième millénaire
s’ouvrira en s’appuyant sur ce
"socle" prioritaire qu’est la
réalisation de soi.
En effet, aujourd’hui, il s’agit d’abord
de se réaliser soi, d’être bien là où on
est, d’être sujet de sa propre
destinée. Nos certitudes d’hier, bien
que pas totalement perdues, font
presque figure d’accusées : le couple,
la famille nucléaire, le travail,
l’honnêteté ... sont considérés comme
valeurs " désuètes ".
Tous les scandales sociaux,
politiques et financiers à tous les
niveaux de la population, jusqu’à
ceux qui assument les plus hautes
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responsabilités, en témoignent ...
C’est un peu comme si tout ce qui
pourrait permettre la " réalisation de
soi " trouvait quelque crédit ... peu
importe les moyens pour y arriver.
L’émergence de ces valeurs crée
évidemment un changement. Tout
changement est source d’inquiétude
et d’anxiété. L’anxiété est
probablement le berceau de la
violence, ceci d’autant plus qu’il y a
certaines contradictions entre les
valeurs industrielles et les valeurs
identitaires. Les valeurs identitaires
d’aujourd’hui tendent à s’imposer
avec force sans avoir entraîné un
requestionnement éthique suffisant
que pour éviter une confrontation
douloureuse.
Se réaliser d’abord, entre alors
directement en conflit avec la notion
du collectif.
C’est un peu comme si tout était
permis si c’est pour son propre bien.
Pourtant, nous aurons à déployer
dans les années à venir (c’est notre
pari à nous, d’aujourd’hui) un
dialogue, un compromis entre cet
épanouissement de soi et le respect
de l’autre.
Ces valeurs identitaires et leur
confrontation avec le collectif va
heureusement à l’encontre de
l’égalitarisme, créant un mouvement
de panique intérieure qui ne pourra
se déployer que dans un cadre
nouveau qu’il nous appartient de
construire ensemble. Que cela nous
rappelle que toute pièce a deux
faces.

4. Restructuration familiale

C’est évidemment inutile d’en parler
avec des enseignants. Vous y êtes
assez confrontés chaque jour.
La famille nucléaire n’est plus
aujourd’hui le modèle central.
Démantèlements et reconstructions
successives nous donnent des
familles patchwork parfois d’une très
grande complexité au point qu’il

nous est difficile, en tant qu’adultes,
de savoir à qui on doit s’adresser à
propos d’un enfant ?  Qui a autorité
sur lui ? Qui est notre interlocuteur ?
Surtout lorsque les diverses
reconstitutions se réalisent dans un
climat conflictuel à l’intérieur
duquel, évidemment, l’enfant n’est
plus le centre en fonction même des
valeurs sociales montantes dont je
viens de vous parler.
Il m’appartient de me réaliser, moi,
en tant qu’homme ou en tant que
femme et plus tellement en tant
qu’époux ou en tant que parent
responsable.
La perte de la famille nucléaire rend
les contours beaucoup plus flous, met
les enfants en permanence dans des
entre deux, rend les liens plus
fragiles, plus aléatoires et
bouleversants, casse les places
hiérarchiques dans la famille.
En un instant, l’enfant aîné peut
perdre sa place et devenir un enfant
intermédiaire.
Le cadet peut perdre sa place
privilégiée, l’intermédiaire se voit
promu à une autre place à laquelle il
n’était pas nécessairement préparé.
Dans le même mouvement, les
patronymes perdent leur sens.
L’enfant d’un père peut porter le nom
d’un autre. Des enfants de pères
différents auront tous le nom de la
mère ...
Certes, il n’y a pas de drame !
Comme dans d’autres pays, nous
pouvons faire confiance à la
créativité humaine. Mais il s’agit
d’un endroit supplémentaire où
tombent les repères d’antan. Nous
nous trouvons ici encore à un
moment charnière, de changement,
donc d’insécurité individuelle
fondamentale.

5. Choix précoces

Dans la précipitation de nos vies,
entraînées dans les remous du
supersonique, symbolisé aujourd’hui

par le Concorde, par le T.G.V., par
l’ordinateur qui doit aller toujours
plus rapidement, nous ne nous
laissons pas suffisamment le temps
pour une rêverie à propos de nous, à
propos du monde, à propos de
demain.
Pourtant, nous le savons tous, ce
temps de rêve est impératif à notre
construction en tant que sujet.
Prenons un exemple. Si nous voulons
construire une maison, il ne suffit pas
d’acheter un terrain et de prendre un
architecte.
Pour que cette construction soit la
plus proche de ce que nous espérons,
il faudra que nous ayons pensé cette
maison durant des années ou des
dizaines d’années préalablement.
Probablement que les premières
fondations de cette maison se
déploieront déjà dans les milieux que
nous avons connus étant enfants,
dans les romans familiaux, dans
l’histoire qui nous a permis de voir le
jour.
Enfant, le fait d’entendre les adultes
discuter de ces questions, sèmera les
premières graines qui pourriront,
puis germeront, puis se déploieront
pour donner naissance aux idées
fondatrices de la maison que nous
voulons acheter ou bâtir.
Ces idées, ces rêves auront alors à se
confronter aux rêves de l’architecte,
puis aux réalités concrètes liées au
climat, au terrain, aux finances ...
Ce n’est qu’à ce prix-là que la maison
que nous habiterons sera une oeuvre
d’art à l’image de notre personnalité
et ceci quelles que soient les
finances dont nous disposons.
Il faut pour cela accepter que nos
choix ne soient pas trop précoces, se
rappeler que pour arriver à réaliser
un peu de ce que nous rêvons, il faut
apprendre à "dessiner" ce rêve
préalablement.
J’entendais en effet à la radio il y a
quelques jours, une interview d’une
enseignante qui disait combien elle
était soucieuse de faire participer les
enfants aux décisions à prendre en

 



29La violence dans tous ses états

nommant un délégué de classe, en
les faisant voter pour ou contre telle
ou telle proposition, ce qui pouvait
paraître tout à fait extraordinaire.
Cette enseignante utilisait
effectivement un événement social
(la population devait voter) pour
"éduquer à la citoyenneté " ses
élèves … quelle merveille !
Jusqu’au moment où le journaliste
demande à cette enseignante l’âge de
ces enfants.
Je suis alors stupéfait d’entendre
qu’il s’agit d’enfants de 3 à 5 ans qui
sont ainsi mis devant la
responsabilité de leurs choix, au nom
d’une citoyenneté active, bien avant
d’avoir une réelle conscience qu’ils
existent déjà en tant que sujets auto-
nomes.
Si le projet est bon et même
davantage, il me semble ici déplacé
et beaucoup trop précoce.

6. Le psy en laisse

La "difficulté de penser" est de plus
en plus grande pour chacun d’entre
nous et probablement surtout pour
les plus jeunes. Utiliser son appareil
psychique pour créer sa propre vie,
pour rêver, pour anticiper, pour se
souvenir semble moins efficace, à
première vue, que d’agir.
D’où une certaine mode venant
d’Outre Atlantique généralement
considérée chez nous comme ce qu’il
y a de mieux, pousse nos familles à
avoir recours aux psys pour tenter de
régler les problèmes, pour avoir un
interlocuteur qui puisse tenter
d’aider chacun à parler, à s’exprimer,
à comprendre, à négocier.
Curieuse place d’ailleurs que celle-là
qui tend à donner au psy un certain
pouvoir ... ce qui est, de mon point de
vue, quelque chose que nous devons
repousser de toutes nos forces.
A priori, les psys ne sont pas là pour
prendre des décisions à la place des
autres, pour agir dans la réalité du
concret quotidien. Ils sont là, d’abord

et avant tout, pour permettre à
chacun de re-penser sa vie, de
chercher à l’intérieur de lui les
ressources et les idées qui lui
permettront de prendre position, de
trancher, d’agir en fonction de ses
propres idéaux.
Si la parole des psys est injectée
dans la réalité et que nous agissons
en fonction de cette réalité, nous
prendrons un risque énorme pour la
société et pour chaque sujet en
particulier. La pensée est une source
de richesse mais il ne peut, en aucun
cas, être question de l’agir stricto
sensu.
Imaginons que ce qui nous passe par
la tête, de manière parfois tout à fait
inattendue, s’agisse, devienne réalité
immédiatement. Que se passerait-il ?
Il est probable que la terre serait
rapidement nettoyée de l’espèce
humaine, puisque c’est dans le
champ psy que se règlent la plupart
de nos conflits tant avec nous-mêmes
qu’avec autrui et non dans la réalité !
Nos rêves, mais aussi nos
cauchemars, deviendraient réalité !
Les enfants ne structureraient plus
leur agressivité en tuant des petits
soldats de plomb, des pirates
playmobil ou des petites poupées, ils
passeraient à l’acte directement sur
la personne de chair et d’os avec
laquelle ils ont eu des déboires.
C’est peut-être là aujourd’hui une
tendance qui se dessine socialement
tant au niveau des enfants qu’au
niveau des adultes.
Nous tendons à régler nos problèmes
nous-mêmes, à faire justice soi-
même sans passer par les rouages
garantissant la démocratie, ceci au
nom de ces valeurs identitaires
davantage basées sur l’épanouis-
sement de soi.
Le psy en laisse ? Attaché à chacun
de nous pour régler nos problèmes ?
Certainement une très mauvaise
idée !
Mais le signe d’une évolution sociale
probablement irréversible dans
l’immédiat.

"Il faut … accepter que nos
choix ne soient pas trop

précoces, se rappeler que pour
arriver à réaliser un peu de ce

que nous rêvons,
il faut apprendre à "dessiner" ce

rêve préalablement."
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L’école et la violence

Ce que je voudrais postuler,
c’est que s’il y a des facteurs

d’obstruction à l’émergence ou au
déploiement du langage dans
l’évolution sociale générale,
l’école, une des institutions
fondatrices de notre société
démocratique, n’échappe pas à ce
mouvement et contribue même
activement à ce mouvement
général, sans doute à son insu.

Je sais que vous n’avez pas attendu
ces deux journées de travail pour
mettre en chantier des idées et des
projets que vous avez eus, de la
manière la plus créatrice possible.
Je voudrais insister encore sur ce
fait, que les idées que vous avez et
que les projets que vous déployez
dans vos propres institutions,
inscrites dans un quartier donné et
tenant compte de la culture de celui-
ci, sont probablement de loin les
meilleurs et précèdent tout ce que
nous pourrons vous dire aujourd’hui.
Les outils que nous pouvons déployer
devant vous sont plutôt là pour vous
aider, vous orienter, susciter votre
imagination, même s’il est vrai qu’ils
sont aussi là pour être mis en
pratique puisque aucun de nous n’a
tous les talents pour faire tout.

Je pense en particulier à Aurélien,
un petit enfant de deuxième
maternelle, qui m’avait été adressé
pour suspicion d’autisme. Aurélien
fréquentait une petite école de
village de la région montoise. Il
présentait en outre des problèmes
neurologiques sérieux avec de
l’épilepsie et une infirmité motrice
cérébrale. Ceci rendait ses
déplacements difficiles, donnant
souvent l’impression à ses compa-
gnons et compagnes de classe, d’une
marionnette désarticulée, tant
chaque déplacement nécessitait pour
Aurélien la mobilisation de

l’ensemble de son corps.
En outre, il n’avait aucune parole, il
ne pouvait s’adresser à ses
condisciples qu’au travers de
quelques onomatopées ou en
indiquant ce qu’il voulait quand
c’était possible.
Aurélien était nouvel élève, dans sa
classe., dans la mesure où un
changement d’école s’était imposé
suite au fait d’une plainte déposée
contre les parents par d’autres
parents de la précédente école,
estimant qu’Aurélien ne bénéficiait
pas des soins que requerrait son état
et que les parents étaient trop
négligents.

L’enseignement a donc dû se
poursuivre dans une autre école sous
l’égide de " l’enseignement intégré ".
Il n’a évidemment pas fallu
beaucoup de temps pour que, entre
eux, les autres élèves jouent à
Aurélien dans les coins plus retirés
de la cour de récréation.
L’un imitait Aurélien dans sa
démarche ébrieuse, l’autre dans la
production verbale sous forme
d’onomatopées, le troisième dans une
salivation excessive, le quatrième en
boitant et en s’aidant d’un bâton pour
se déplacer ...
Rapidement, l’enseignante s’est
inquiétée et nous nous sommes
rencontrés assez régulièrement pour
réfléchir à la manière la plus
adéquate de permettre à Aurélien de
poursuivre sa vie de petit garçon
handicapé, certes, mais de petit
garçon tout court aussi, tout en
essayant que son maintien dans une
classe maternelle ordinaire permette
aux autres d’approcher sans trop
d’inquiétude ce monde un peu
particulier et surtout très anxiogène
qu’est celui de l’enfant handicapé.
Nous avons donc décidé de prendre
du temps pour permettre aux élèves
de parler d’Aurélien de manière
claire et précise au niveau de ce que
chacun pouvait vivre en proposant à
la classe un moment particulier ou

deux, chaque semaine, pour faire ce
petit exercice. 

Inutile de dire que ces dispositions
se sont prises avec le plein accord
des parents et que cette expression
se réalisait devant Aurélien qui se
trouvait aux côtés de la maîtresse qui
pouvait ainsi, si c’était nécessaire,
traduire ce que disaient les élèves à
son sujet.
La maîtresse elle-même a pris
beaucoup de temps pour expliquer
aux enfants, en mots simples, ce qui
se passait avec Aurélien pour que
chacun puisse démystifier le
handicap et ne plus agir sa propre
angoisse au travers d’actes qui ne
pouvaient aboutir qu’à l’émergence
de violence de plus en plus grande,
dont l’éviction d’Aurélien.
J’ai eu l’occasion de participer ou
d’entendre d’autres expériences du
même genre dans notre région. Je
pense en particulier à une classe de
sixième année primaire également
confrontée à un enfant présentant un
handicap mental léger mais réel, où
l’enseignant avait imaginé le cercle
rouge pour permettre aux enfants de
s’exprimer et à l’enfant handicapé de
se situer mieux et d’être moins
victime de l’anxiété qu’il suscitait
lui-même vis-à-vis de ses
condisciples sans s’en rendre compte
évidemment. Tout ceci doit
évidemment se faire de manière
réfléchie et concentrée.

Revenons à l’école, tentons d’une
part de réfléchir aux complicités
éventuelles de l’école dans ce
processus de déshumanisation et
d’autre part d’entrevoir ensemble,
quelques petits moyens concrets
susceptibles de nous aider tous à
corriger le tir.
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SELON LES ÉTAPES SCOLAIRES

Il ne s’agira que de petits "flashs" !
chacun pour trouver dans "la
manière d’être" d’autres éléments
susceptibles de contribuer à cette
perte de "langage sur soi-même".

a. l’école maternelle,
b. l’école primaire,
c. l’école secondaire.

L’école maternelle

De tout temps et de manière très
schématique, l’école maternelle s’est
inscrite comme un lieu dit de
socialisation, c’est-à-dire où les très
jeunes enfants vont rencontrer
d’autres enfants, pour déployer leur
psyché, apprendre à partager, à
négocier, à s’exprimer, sans être
toujours protégés par une présence
presque permanente de la mère.
Je sais qu’aujourd’hui cette tâche
fondatrice est prise également en
relais par la crèche pour beaucoup
d’enfants mais probablement à un
âge où cette expérience est moins
porteuse de fruits.
Cette tâche de socialisation me
semble aujourd’hui d’autant plus
importante que les familles sont
beaucoup plus petites (il n’y a
souvent qu’un enfant dans la famille
et les familles nombreuses sont de
plus en plus rares), que les familles
sont beaucoup plus fragiles que dans
le passé, menacées sans cesse
d’éclatement et de reconstitution,
que les parents sont beaucoup moins
présents et que l’étayage précoce du
langage est peut-être moins bon que
dans le passé.
En théorie, l’enfant de 3 ans est
encore en pleine construction sur le
plan de sa psyché. Il va prendre le
temps, de 3 à 6 ans,  abandonner les
angoisses très primaires, très
archaïques constituant une menace
existentielle, apprendre à remettre
ensemble le bon et le mauvais objet

qui ne constituent en réalité qu’un,
déployer ses outils d’expression au
niveau du jeu, du dessin, ... déployer
son oedipe, s’ouvrir à l’autre pour
déployer son oedipe, s’ouvrir à
l’autre, renoncer à la sexualisation de
tout objet ou de toute démarche.
Rappelons-nous qu’à 6 - 7 ans,
l’enfant a acquis ce qu’on appelait
dans le passé l’âge de raison, c’est-à-
dire un âge où le raisonnement va
petit à petit prendre le pas sur
l’affectif, l’émotif, non  pas que
l’enfant doive renoncer à l’ensemble
du champ affectif mais bien qu’il doit
se montrer de plus en plus apte à
mettre ce champ-là en sourdine au
profit du plaisir de l’apprentissage,
de la découverte, de la commu-
nication, etc.
Il me semble que, de plus en plus, ce
que j’entends ne correspond pas
vraiment à cet idéal-là  ou qu’il y a
un décalage de plus en plus
important entre cet objectif légitime
qu’est celui de l’enseignant et les
possibilités de mise en oeuvre
pratique de ce qu’il souhaite.
L’école maternelle doit développer la
communication, développer le
langage intérieur, permettre à
l’enfant d’acquérir un fonction-
nement de plus en plus symbolisé
pour que chaque mot puisse susciter
dans la tête de chacun de ces petits
bouts des images, des impressions,
des odeurs, des couleurs qui puissent
donner à chaque mot des aspérités,
du relief ou plus simplement de la
vie.
Ce n’est qu’à ce prix-là c’est-à-dire si
chaque mot est une chose vivante,
que l’enfant pourra entrer en
première année primaire avec un
désir et un plaisir d’apprendre à lire
et à écrire.
L’enfant doit également, durant les
classes maternelles, continuer à
déployer ses instruments que vous
appelez les pré-requis, c’est-à-dire
se sentir le plus à l’aise possible avec
les outils qui lui permettront de
déployer la lecture, l’écriture et la
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connaissance. Ces pré-requis ou ces
instruments comme disent les psys,
touchent un certain nombre de
fonctions que vous connaissez bien
tous, comme : le schéma corporel, la
capacité d’intégrer la notion du
temps et la notion de l’espace, une
latéralisation aussi homogène et
aussi marquée que possible, une
tenue du crayon et une capacité de
transposer ses idées sur un plan
horizontal par le biais d’un papier,
une intégration la plus parfaite
possible de toutes les notions
rythmiques ... Or, ce à quoi nous
assistons de plus en plus est la
transformation de l’école maternelle
dans une sorte de fonctionnement
pré-primaire où l’enfant a déjà à
exercer plus précocement la lecture
et l’écriture. Il faut savoir, à la
décharge des enseignants, que ce
sont nous, les parents, qui vous
poussons probablement dans cette
voie-là pour toutes sortes de raisons,
probablement d’ordre narcissique
pour chacun d’entre nous.
Ainsi voit-on déjà l’apprentissage de
la lecture et de l’écriture en troisième
maternelle avec le déplacement en
deuxième maternelle de l’appren-
tissage de ces fameux pré-requis.
Certes, ce déploiement qui nous
pousse une fois de plus en avant,
selon ce slogan du toutoud-suite, est
compréhensible puisque les enfants
d’aujourd’hui sont beaucoup plus
savants que ceux d’hier, ne fût-ce
que par l’accumulation d’une foule
immense de données, qu’ils ont pu
acquérir au travers des technologies
nouvelles.
Toutefois, il me semble important de
réfléchir aux conséquences de ces
savoirs de plus en plus précoces qui
se font probablement au détriment de
toute une série d’expériences
sensorielles qui constituent le
terreau dans lequel l’enfant doit
déployer ses instruments, les faire
vivre d’une manière suffisamment
engagée dans des relations
suffisamment investies pour qu’elles

s’impriment à l’intérieur d’eux de
manière définitive et surtout pour ces
expériences puissent être utilisables
dans l’avenir.
Le jeu, le dessin revêtent ainsi,
beaucoup trop tôt, des caractères
pédagogiques ou d’apprentissage qui
vicient leur objectif comme je vous
en ai touché un mot lorsque j’ai parlé
des jeux pédagogiques.
Comme dans la famille, l’école
gardienne a tendance à pousser
l’enfant beaucoup trop tôt, un peu
comme pour le préparer à sa vie de
plus grand enfant dans la grande
école. Elle oublie que cette
préparation passe inéluctablement
par des expériences sensorielles
répétées et renouvelées de nom-
breuses fois, au travers d’outils
spécifiques.
La préparation à l’école primaire ne
doit pas se faire en "volant" l’outil
des primaires pour les appliquer plus
tôt, mais en gardant ses outils et ses
objectifs : expérience sensorielle,
sociale, développement des pré-
requis, vie à donner à la parole pour
en faire un langage.

L’école primaire

La fonction essentielle de l’école
primaire est de conduire l’enfant à la
lecture, à l’écriture, au jeu
mathématique, à la curiosité face à la
connaissance, à l’apprentissage, au
plaisir de la réflexion ... 
En cela, l’école primaire me semble
continuer à remplir ses objectifs à
condition qu’elle puisse s’asseoir sur
ce qui a été déployé adéquatement à
l’école maternelle à condition que les
enfants aient suffisamment accès à
leur monde intérieur, au fonction-
nement symbolique.
Pour ma part, je m’interroge
beaucoup sur la nécessité impérative
d’introduire dès l’école primaire les
technologies nouvelles et en
particulier l’utilisation de l’ordi-
nateur, non pas qu’il faille rejeter en

"… il me semble évident que
confronter l’enfant très jeune à
l’utilisation intensive de
l’ordinateur peut conduire à ce
qu’il se fie davantage à ce qui
se passe au niveau de
l’intelligente machine plus qu’au
niveau de son propre
fonctionnement neuro-bio-
psycho-social …"
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quoi que ce soit l’apport de ces
technologies mais qu’on peut
s’interroger sur la pertinence du
moment où elles sont introduites.
Les technologies nouvelles me
semblent particulièrement impor-
tantes et intéressantes au niveau de
l’enseignement spécial auquel
accèdent des enfants présentant des
handicaps c’est-à-dire des déficits
soit au niveau de l’appareil
neurologique, soit au niveau de
l’appareil psychique. Dans les deux
cas, ils présentent des défauts
d’ordre mécanique que l’ordinateur
peut venir compenser de manière
extraordinairement productive.
Les autres petits bambins, quant à
eux, ceux qui n’ont pas de déficit au
niveau mécanique, doivent plutôt
apprendre à jouer avec leurs
compétences qu’à les remplacer par
d’autres compétences, fussent-elles
meilleures.
En tout cas, il me semble évident que
confronter l’enfant très jeune à
l’utilisation intensive de l’ordinateur
peut conduire à ce qu’il se fie
davantage à ce qui se passe au
niveau de l’intelligente machine plus
qu’au niveau de son propre
fonctionnement neuro-bio-psycho-
social. L’ordinateur ne devrait donc
peut-être entrer en course qu’au
niveau de la 5ème et 6ème primaires
pour permettre surtout à ceux qui
n’ont pas eu l’occasion de
l’expérimenter chez eux de ne pas
être en reste et d’être prêts à
l’utilisation de cet outil lors des
classes secondaires, moment et lieu
où cet outil peut être utilisé de la
manière la plus productive possible.

En attendant, l’école primaire doit
remplir ses propres tâches. Elle n’a
pas à préparer les enfants pour
l’école secondaire. Elle doit conduire
l’enfant à déployer son humanité
autant que sa scientificité débutante
dans une sorte de jeu de balle à deux,
où affectivité et intelligence vont
apprendre à se côtoyer, à faire bon

ménage, voire à s’enrichir l’une
l’autre. L’augmentation des pro-
blèmes dysphasiques repérés de
plus en plus souvent chez les enfants
plaide, aujourd’hui, largement en
faveur de cette remise en expérience
personnelle plutôt qu’en faveur d’un
glissement trop rapide vers
l’ordinateur. Que l’école primaire ne
se prive pas de cette "ré-
expérimentation" de la sensorialité.

L’école secondaire

Sans entrer dans les détails, sur
lesquels nous pourrons revenir lors
de la discussion, il me semble que
l’école secondaire pêche aujourd’hui
par :

- trop de choix nécessaires,
trop tôt dans la vie de l’enfant,

- trop de professeurs différents,
- une relation profs-élèves, trop

technique, trop stérilisée,
- une école trop centrée sur la

préparation des jeunes à la vie
professionnelle de l’adulte,

- un enseignement parfois trop
cartésien ne faisant pas assez
appel justement à l’expérience
vécue de l’enfant au niveau de
son histoire.

Par contre, il me semble que l’école
secondaire aurait intérêt aujourd’hui
à utiliser davantage l’ordinateur. 
Les connaissances vont croissant, la
masse de choses à connaître devient
extraordinaire et il est clair, qu’avec
le temps, il sera de plus en plus
impossible pour chacun d’entre nous
d’engranger toutes les
connaissances, même inhérentes au
champ réduit de nos spécificités
professionnelles.
Ces connaissances seront engran-
gées, comme elles le sont déjà
aujourd’hui, dans des livres
particuliers, spécifiques, suscepti-
bles d’apporter des réponses à une
série impressionnante de questions

... ou dans ce " livre-géant " qu’est
Internet. Internet rend l’utilisation de
ces connaissances encore plus
importante.
A l’avenir, l’essentiel ne sera-t-il pas,
pour les enseignants, d’aider les
jeunes à utiliser l’ensemble de ces
outils plutôt qu’à déverser une série
de connaissances qui resteront, de
mon point de vue, à certains
moments, moins grandes que
certaines compétences d’enfants qui
auront appris à jouer très tôt avec cet
outil colossal.
L’enseignant ne sera-t-il pas de plus
en plus mis à une place où il devra
aider non pas à répondre aux
questions mais bien à formuler les
questions pour chercher des
réponses, là où elles se trouvent avec
ses élèves.
Le devenir de l’enseignant se situera
donc davantage, à l’avenir, au niveau
de cette capacité de gérer les
connaissances, de permettre que les
points de vue différents s’entre-
choquent, d’aider les jeunes à
confronter leurs idées, à accepter
l’idée d’autrui, à déployer de
nouvelles idées sur base de
connaissances que nous irons tous
chercher où elles se trouvent, sans
devoir les engranger en les ânonnant
d’une manière sans doute pas
suffisamment réfléchie. L’enseignant
sera non plus l’homme du savoir mais
deviendra peu à peu l’homme de la
reflexibilité, de la conflictualité ou
encore de la résonance. Il aura de
plus en plus un rôle central
d’animation, de gestion.
C’est d’ailleurs ce que j’essaie de
faire avec vous aujourd’hui en
tentant de vous faire vivre ce qu’est
le langage plus qu’en vous donnant
des données scientifiques ou
techniques à ce sujet puisque ces
données-là, vous pourrez les trouver
dans des livres ou sur ce fameux
ordinateur.
En outre, il me semble que
l’enseignement secondaire doit être
un des lieux privilégiés pour tenter
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de combattre les incivilités ou, pour
le dire autrement, pour permettre à
chaque jeune d’acquérir une
citoyenneté responsable et
respectueuse.
Ceci, vous le savez maintenant, ne
tient en rien à de longs discours,
mais se travaille au travers de
minuscules petits actes de la vie
quotidienne, au travers de la manière
dont nous allons nous adresser aux
jeunes, du respect et de l’intérêt
qu’ils susciteront en nous.
Cette fois, mettons-nous d’accord,
d’entrée de jeu, sur le fait que l’école
est et restera, je l’espère, un lieu
d’enseignement et pas un lieu de
parcage ou d’éducation.
C’est un lieu de partage des savoirs
de base dont la finalité extrême reste
et restera le déploiement de la
langue parlée et écrite et le
déploiement du jeu mathématique.

QUELQUES "TRUCS ET
FICELLES"

Rappelons-nous avant de
commencer qu’il faut se

méfier comme de la peste des
conseils des psys.

Les psys sont davantage là pour
poser des questions, pour interpeller,
pour faire réflexion que pour prendre
des décisions concrètes un tant soit
peu réalisables.
Toutefois, je me risquerai avec vous à
dix considérations plus concrètes,
tout en réévoquant six idées déjà
avancées :
- se connaître soi-même,
- s’unir dans le coude à coude ... car

affronter les questions de la
violence, seul, c’est prendre  des
risques excessifs,

- ne pas croire que prôner la paix
est l’antidote de la violence,
parfois c’est le contraire,

- se rappeler que la violence est
notre affaire à tous, au quotidien,

- l’enseignant sera de moins en
moins limité à "un homme de
savoirs". Il sera de plus en plus un

homme de réflexion, de conflic-
tualité, de résonance,

- les sentiments n’ont pas de moralité
en eux-mêmes. Nous ne pouvons
les condamner. Ils  sont la vie.

Si nous punissons, c’est l’acte que
nous sanctionnons.

Le paiement des
professeurs

Si nous sommes convaincus que
l’enseignement est une des bases
fondatrices de notre société, nous
devons évidemment payer les
enseignants à leur juste valeur, en
fonction des espoirs que nous
mettons en eux pour qu’ils aient les
moyens des missions que nous leur
confions.
Sans cela, tout ne sera que du vent
puisqu’il y aura contradiction
fondamentale entre ce que nous
demandons aux enseignants et la
manière dont nous les traitons.
Agir, de manière contradictoire aux
mots, c’est justement une attitude qui
va dans le sens d’une déshu-
manisation, c’est-à-dire d’une perte
de sens du langage.
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Des consignes claires et
stables : un cadre !

Pour pouvoir travailler, dans
n’importe quel domaine, aussi bien
d’ailleurs que pour pouvoir se
reposer ou prendre des vacances, il
faut un cadre, c’est-à-dire un certain
nombre de règles qui permettent à
chacun de se positionner, d’avoir une
conscience aussi claire que possible
de ce qui est permis et de ce qui n’est
pas permis, des objectifs qui sont
poursuivis et des moyens qui sont à
disposition de chacun pour essayer
d’y arriver.
Même si cela semble banal, il est
important de se le rappeler en
reprenant le sens de chacun des mots
exprimés dans ce que je viens de dire.

Le pouvoir de s’exprimer,
le devoir de relativiser

Si quelque chose ne va pas, si un
conflit naît, si une tension s’accroît,
la mission fondamentale de l’école
n’est-elle pas de permettre à ce qui
se vit de se dire ?
N’avons-nous pas la mission
première d’aider chaque jeune, ceci
dès le plus jeune âge, à exprimer ce
qu’il vit, ce qu’il ressent, ce qu’il
pense en écoutant ce qu’il a à dire de
lui dans le plus grand respect, que
nous partagions ou que nous ne
partagions pas l’idée avancée.
Cette possibilité (ou cette obli-
gation ?) d’exprimer ce que nous
sommes ne prend en définitive pas
beaucoup de temps mais nécessite
un préalable impératif.
Pour pouvoir s’exprimer librement, il
faut absolument que nos idées et nos
propos ne soient pas pris à la lettre.
Il faut absolument qu’ils n’aboutis-
sent pas, dans l’immédiat, à un
changement dans la réalité des
choses, faute de quoi l’expression de
soi sera beaucoup trop dangereuse et
conduira aux effets inverses de ceux
qui sont attendus.

Un exemple :  
Benoît est en 2ème secondaire. Il est
au réfectoire. C’est un élève
moyennement bon. Il plonge dans
son cartable pour prendre sa canette
d’eau pétillante.
Au moment de la décapsuler, l’eau
gicle furieusement, entraînant un
éclat de rire général, des
contestations, du brouhaha en même
temps que la surprise de cet enfant
qui se voit coller une retenue par
l’éducateur de service en fonction du
chahut dont il a été l’origine.
Penaud, Benoît rentre chez lui
contestant avec véhémence la
punition qui est la sienne,
comportement qui contraste, par sa
révolte exprimée, avec le silence
soumis qui  était le sien dans le
cadre de l’école. Benoît clame à qui
veut l’entendre qu’il n’est pas
coupable du chahut même s’il est
vrai qu’il en est responsable. Il
estime ne pas mériter cette retenue
étant donné que ce sont ses copains
qui avaient préalablement secoué sa
boîte à titre de plaisanterie ...
Son père décide de l’accompagner le
lendemain chez le proviseur pour que
Benoît puisse s’exprimer et faire
entendre son avis, ceci en ayant bien
précisé à son fils qu’il n’était en
aucun cas question de faire
supprimer la punition, puisqu’il ne
s’agit pas là d’un endroit où il ait
quelque pouvoir.
Dès le début de la rencontre et
presque avant même que Benoît ait
eu le temps de s’exprimer, le
responsable de la discipline annule
la punition avec un grand sourire
condescendant.
Un peu surpris, père et fils quittent le
lycée. Benoît paraît victorieux et
pourtant son père l’entend dire tout
déconfit :" il ne m’a même pas
écouté !".
L’important, dans une telle situation,
est effectivement que Benoît puisse se
faire entendre.

L’essentiel n’est pas la punition
maintenue ou levée.
Le fait d’avoir supprimé la punition
a aussitôt rendu inutile l’expression
de ce que Benoît voulait dire.
Ce père et ce fils réfléchiront avant
de reprendre la parole tant les effets
sont rapides au niveau de la réalité.
L’idéal eut été que Benoît, soutenu
par un de ses parents, puisse
s’exprimer, que le préfet ou le
proviseur puisse lui dire combien il
est attentif à ce qu’il a dit, voire
combien il regrette la sanction qui a
été prise, peut-être même qu’il en
parlera au surveillant en question,
mais qu’il ne lui appartient pas de
lever ou de maintenir une sanction
qu’il n’a pas donnée lui-même.

A plusieurs niveaux, ce petit
exemple peut témoigner des
questions d’incivilité.

Le conseil de participation

Cette initiative qui a mûri durant de
longues années me paraissait
vraiment très intéressante, du moins
au départ.
Non seulement chaque école
d’enseignement ordinaire ou d’ensei-
gnement spécial devrait afficher
publiquement les points forts de ses
options sur le plan pédagogique
autant que sur le plan social, mais
encore ce conseil, réunissant
quelques parents, quelques
enseignants et les directions, serait
mis sur pied pour prendre à bras le
corps les gros problèmes
institutionnels auxquels chaque
école est inévitablement confrontée
au moins une fois par an. Ce qu’on
doit sans doute regretter est la
manière, in extremis, dont ont été
nommés les participants au conseil
de participation. Ils rendent
probablement l’outil si pas
impossible à gérer, au moins difficile
à gérer. D’un outil léger, mobile, 
souple, on est passé à un outil lourd
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et un peu ampoulé qui ne pourra sans
doute que remplir sa première
mission.

Les technologies nouvelles

En outre de ce que je vous ai dit à ce
sujet, je me demandais si l’école ne
pouvait pas être un lieu
d’apprentissage à la gestion de ces
outils, peut-être même un appren-
tissage à ne pas s’en servir qu’il
s’agisse ici de la télévision ou de
l’ordinateur et d’internet.
Il est évident que chaque enseignant
peut compter sur le fait que les
élèves ont une information préalable
et que celle-ci vienne par le biais de
médias sous quelque forme que ce
soit. Dans ce cas, il faut alors que
l’information passe clairement et
que l’enseignant puisse faire savoir
qu’il s’attend à ce que chacun ait une
connaissance préalable de tel ou tel
sujet et qu’il donne les moyens d’y
avoir accès à ceux qui n’en auraient
pas eu l’occasion chez eux.

Espace et temps
d’expression

Comme je l’ai laissé entendre, il me
semble important que des temps et
des lieux différenciés soient prévus,
régulièrement,  pour que les jeunes
puissent s’exprimer.
Il ne s’agit pas ici d’une expression
dans la débandade mais d’une
expression, soutenue et reconnue
dans un cadre spécifique. Cette
expression est également un
apprentissage car il est de plus en
plus difficile pour les jeunes de
mettre des mots sur ce qu’ils
vivent ou de déployer leur monde
interne au travers d’idées présentées
de manière structurée.
C’est probablement dans ces
contextes-là (mais pas seulement !)
que chacun pourra apprendre la
transaction, la négociation, le respect
de la différence.

Critiquer - conflictualité

Cela peut sembler banal de rappeler
combien l’esprit critique est
nécessaire à déployer.
Tous, nous savons combien il est
difficile d’éviter que la critique ne
soit qu’une série de condamnations
successives de l’avis de l’autre alors
qu’elle devrait être un lieu de débat
dans le respect de la différence ... ce
qui, une fois de plus, n’est possible
que si cela reste au niveau d’un débat
d’idées, sans conséquence immé-
diate sur le fonctionnement réel du
quotidien.

La "critique" bien conçue,
nourrit la conflictualité.

Ce mot un peu particulier dont la
racine nous est bien connue, puisque
notre société est traversée de part en
part de conflits permanents qui se
situent tant à l’intérieur de nous-
mêmes que dans nos familles, nos
villes, nos régions et l’ensemble des
continents.
Pour ma part, je pense qu’il peut être
intéressant, par rapport à la violence,
de se montrer capable de garder un
état intérieur permanent de
conflictualité.
Cette conflictualité est une sorte de
tension à maintenir à tous niveaux
autant à l’intérieur de nous-mêmes
qu’à l’extérieur.
Cette tension nécessite l’existence de
deux pôles (au minimum) ou de deux
positions ou de deux avis, de deux
idées, de deux thèses différentes
voire divergentes.
Ces opinions opposées ne doivent
pas nécessairement se détruire l’une
l’autre.
Elles peuvent entrer dans un di-
alogue qui permettra à l’une d’être
enrichie des idées de l’autre et
inversément.
Le maintien de ce dialogue entre des
positions divergentes est ce que
j’appelerais la conflictualité, à
l’inverse du conflit qui serait une

entrée en guerre de ces deux
positions pour que l’une l’emporte au
détriment de l’autre, pour que l’une
soit victorieuse et mette à pied toutes
les autres.
Dans les choix que nous avons à
poser chaque jour, nous nous
interrogeons sur ce qu’il y a lieu de
privilégier. Par exemple, confronté
aux valeurs nouvelles dont je vous ai
parlé, chacun de nous aura à se
demander s’il va privilégier son
épanouissement personnel ou plutôt
réussir sa vie, j’entends ce mot
particulièrement sur le plan
professionnel.

La première position, l’épanouis-
sement, laisse entendre une grande
part de bonheur, de calme,
d’enrichissement culturel, de
relations inter-personnelles tandis
que " réussir sa vie " serait plutôt de
l’ordre professionnel : acquérir une
certaine notoriété, être très à l’aise
dans son travail au point qu’il ne
faille plus trop s’interroger, être
reconnu dans ce que nous faisons et,
sans doute, pour beaucoup, gagner
une somme suffisante d’argent que
pour ne pas devoir trop penser à la
fin du mois. Elle réfère davantage
aux valeurs industrielles aujourd’hui
plus discutées, alors que s’épanouir
fait davantage appel aux valeurs
nouvelles.
Personne ne sera capable de poser
un choix définitif dans la tension
entre ces grands registres de valeurs
... et c’est bien ainsi, puisque cela
nous permettra régulièrement de
nous réinterroger et de nous laisser
interroger voire critiquer par ceux
avec lesquels nous vivons.
Cette conflictualité me semble
créatrice, là où le conflit est
réducteur et généralement destiné à
voir s’écraser l’un des deux
partenaires.
Il va de soi qu’on peut aussi
envisager cette conflictualité à
l’extérieur de soi dans une rencontre
créatrice entre des idées politiques
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différentes, des idées sociales
différentes, des idées artistiques ...
Dans le cadre de la violence, la
conflictualité fera sans doute appel
au respect des idées de l’autre, à leur
reconnaissance en tant que valeurs
propres même si nous ne les
partageons pas et sachant que
reconnaître la différence de l’autre
n’est pas nécessairement l’approuver
ou l’adopter.
On pourrait même dire, au contraire,
qu’adopter la position de l’autre est
justement supprimer cette
conflictualité créatrice.
Tous, nous aurons une certaine
tendance à la supprimer car la
conflictualité n’est pas confortable.
Elle nous maintient dans un certain
état de stress que nous tendons tous
et toutes à réduire au minimum
possible.

Les P.M.S. : un fabuleux
espoir de changement ?

Bien souvent, je me suis interrogé sur
la fonction possible des centres
psycho-médico-sociaux. Comme ils
sont absents de notre assemblée, je
ne m’étendrai pas sur leur fonction,
ce n’est du reste pas de ma
compétence.
Toutefois, dans le paysage actuel des
institutions déployées sur notre
territoire, dans ce qu’on appelle le
champ ambulatoire au niveau de
l’enfance et de l’adolescence, je me
suis demandé si une tâche nouvelle
du P.M.S. ne pourrait pas être
d’épauler l’école dans la recherche
de cadres structurés pour déployer
certains débats, surtout peut-être
dans le contexte de la violence.
En principe, les psys sont davantage
formés à cette confrontation d’idées
en-dehors de la réalité. Ils pourraient
donc épauler de manière tout à fait
complémentaire les enseignants
davantage habitués sans doute à agir
au niveau de la réalité.

Ne pas se laisser faire

Il me semble que la réponse à la
violence n’est pas une espèce
d’idéologie pacifique à tous crins.
La violence, lorsqu’elle s’exprime, ne
peut être passée sous silence. Il n’est
pas question de faire comme si elle
n’existait pas.

Toute violence impose 
une réponse, 

évidemment pas nécessairement
dans le champ de l’acte.
La mollesse face à la violence,
l’absence de réaction ne feront
probablement qu’entraîner une
recrudescence de celle-ci.
Essayer de la comprendre est
essentiel. Ce n’est pas pour autant
l’accepter ou l’excuser.
A cette violence, doit au moins
répondre la parole, le langage. Il faut,
au minimum, acter, s’arrêter, se
ressaisir et le faire savoir aux
agresseurs, qu’une réponse agie, de
contrainte, soit ou non impérative.

Laisser le temps au temps

Peut-être que nous aurions tous à
réfléchir sur la manière dont
nous menons nos vies dans la
précipitation et le stress
permanents.
Peut-être aurions-nous intérêt
chacun à repenser nos emplois du
temps, à cesser de courir contre des
chimères, à sélectionner l’essentiel, à
lutter contre cette idéologie montante
du  toutoud-suite pour se donner le
temps de la réalisation concrète que
nous avons à faire ou de la réflexion
à ce sujet.
C’est vrai que bien souvent nous
pensons que lorsqu’il n’y a pas une
action en cours, et même une action
un peu stressante, nous perdons du
temps.
C’est sans doute notre plus fréquente
réaction vis-à-vis des adolescents qui

nous mettent largement à l’épreuve
avec ces questions du temps, qui
peuvent prendre beaucoup de temps
pour, à nos yeux, ne rien faire si ce
n’est, peut-être, flâner, rêver, écouter
de la musique ...
Dans le même sens, nous aurions
intérêt à réfléchir à l’occupation de
nos jeunes, les uns manquent de
structures pour l’organisation de
leurs loisirs mais d’autres sont à ce
point rythmés qu’ils n’ont plus une
minute pour se laisser vivre tant la
succession des activités du mercredi
après-midi ou du week-end se
suivent à un rythme effréné, pour
qu’ils soient occupés, pour qu’ils ne
restent pas à rien faire ... parce que
c’est nécessaire pour l’organisation
de notre travail en couple ... tout en
nous interpellant toujours dans
l’urgence d’une réponse.

Apprendre à ne pas se sentir obligé
de répondre dans l’urgence, est sans
doute un des exercices les plus
difficiles à réaliser ... pour nous, les
adultes, face aux plus jeunes. 

C’est ce temps intermédiaire,
entre la demande pressante

d’une part et la réponse
différée dans la réalité d’autre

part, qui permettra au débat de
s’installer dans une

conflictualité vivante. 

Toute réduction de ce temps, de cet
espace, sera un appauvrissement
pour l’Homme (même si ce n’est
évidemment pas toujours possible).

L’enseignement intégré

Je voudrais terminer par ce point
puisqu’il vous renvoie la balle. Parler
d’enseignement intégré demanderait
une conférence en soi ...
Il me semble pourtant un merveilleux
exemple pour tous, exigeant tous les
"ingrédients de l’humanisme" pour
pouvoir se  mettre en place : respect,
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différence, temps, esprit critique,
aide du PMS, apprentissage de 
la défense, ut i l isat ion des
techniques nouvelles ...

Vous savez que l’enseignement
intégré est le maintien dans un
circuit scolaire ordinaire, d’un enfant
ou d’un adolescent présentant un ou
plusieurs handicaps, parfois sévères.
Actuellement, cet enseignement est
reconnu et subsidié (partiellement)
pour les enfants présentant des
troubles sensoriels (sourds et
aveugles, malentendants et
amblyopes sévères).

Nous pourrions le déployer
longuement au niveau des trois
cycles de scolarité, au plus grand
bonheur de chacun, à condition de
respec te r  des  p réa l ab le s
incontournables :

- un milieu familial plein de
ressources et soutenant le projet,

- un enseignant intéressé par
l’expérience humaine que cela
apportera à tous,

- une direction suffisamment
complice et un corps professoral
suffisamment soutenant dans
l’ensemble,

- une aide centrale de coordination,
d’information et de réflexion
soutenue par le PMS,

- une honnêteté à tous niveaux :
parler à la classe en présence de
l’enfant présentant un ou  des
handicaps. Parler à la réunion de
parents en présence des parents,
surtout si l’enfant  est jeune, 

... mais tout ceci est un autre débat !

CONCLUSIONS

Le seul message que j’ai tenté
de vous laisser au travers de

cette longue intervention, c’est
que à toute violence nous devons
répondre et que la réponse
probablement la meilleure se situe
au niveau du langage qui doit
pouvoir s’exprimer, dans un lieu
et un temps prévus pour ce faire,
un peu en-dehors de la
précipitation de la vie quoti-
dienne.

Je voulais vous rappeler que ce
langage prend naissance dans
l’histoire de nos familles et que
beaucoup de choses dans notre
société contemporaine contraignent
son déploiement.

Je voulais nous rappeler à chacun
que notre interpellation sur la
question de la violence n’avait de
sens que si nous sommes d’accord,
que nous sommes, partiellement au
moins, responsables de nos destinées
et acteurs de nos propres vies, c’est-
à-dire que si nous nous approprions
notre histoire, ce qui me semble
d’ailleurs le seul sens du cours
d’histoire donné par les enseignants.

Je voulais vous rappeler que cette
responsabilité n’est pas à confondre
avec la culpabilité. La responsabilité
n’a rien à voir avec : "ce n’est pas ma
faute". Ce n’est pas parce que nous
ne sommes pas coupables que nous
ne sommes pas responsables.

Je voulais vous rappeler encore que
la réponse à la violence nécessite un
processus constant de réflexion.
Elle ne peut être prise à bras le corps
que par des actes de répression qui
répondent aux actes de violence,
sans prendre le risque que l’une
enflamme l’autre.

Enfin, je voulais vous rappeler
combien la question de la violence
est une question de société,  mais
aussi d’individualité. 
Que cette violence est intimement
liée à la question de l’agressivité,
laquelle est une source de vie,
incontournable.
La violence n’est pas un fait social
nouveau, on peut même dire que la
violence diminue plus le temps
passe, même s’il est vrai qu’elle nous
est plus donnée à voir, en spectacle
et que nous sommes bien souvent
des spectateurs beaucoup trop
complaisants.

Docteur A. DENIS.
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L'enfant et la peur d'apprendre
Serge Boismare – Dunod 1999

Tous les enseignants en ont fait l'expérience. Qui d'entre nous n'en a pas été blessé ?
Il est des enfants et des adolescents tellement en révolte contre toute forme de savoir
qu'ils répondent à nos efforts pédagogiques avec colère et mépris.
C'est comme si, avec notre bonne volonté à enseigner, nous mettions en péril leur
intégrité physique et morale.
Alors, ils nous agressent.
Nous pouvons agresser à notre tour, répondre au mépris par le mépris, à l'indifférence
par l'indifférence, nous pouvons tomber malade ou changer de métier, c'est ce
qu'aurait pu faire Serge Boismare s'il n'avait trouvé, abandonné par l'instituteur
précédent, un livre des frères Grimm. Il enseigne à Vitry-Sur-Seine dans une école
"pour enfants souffrant de troubles du comportement" : enfants insaisissables,
hostiles aux apprentissages, fuyants à la cour de récréation. C'est avec culpabilité
qu'il les accroche avec ces histoires terribles et
bizarres "de belle-mère perverse, de parents qui
n'hésitent pas à se débarrasser de leurs enfants,
de frères qui sont dans des rivalités à couper au
couteau".
Après quelques semaines, des signes encoura-
geants apparaissent : les enfants discutent des
héros des contes plutôt que de se jeter leurs
histoires de famille à la figure, l'agitation
décroît, ainsi que la violence et Serge Boismare
s'aventure à s'appuyer sur des phrases sorties des
contes pour enseigner la lecture et le calcul.
Ce fut le début d'une fructueuse expérience qu'il
nous relate dans un livre que j'ai dévoré avec
passion.
Il est aujourd'hui rééducateur, psychologue
clinicien, directeur pédagogique du Centre
Claude Bernard à Paris et met en pratique sa
démarche auprès de ces enfants qui, avec force,
refusent la scolarité.
C'est la situation d'apprentissage elle-même qui déclenche des peurs perturbant leur
organisation intellectuelle, ils sont prêts à tout pour se tenir éloignés du doute et de
l'interrogation, "pour mettre à distance tout ce qui réveille les angoisses de perte ou
d'abandon, beaucoup trop désorganisatrices pour être approchées",dit-il.
Pour lui, "plus le thème qui sert de support aux apprentissages est neutre, plus il
favorise le retour à l'inquiétude"… "les livres de lecture aseptisés, sans évocation de
sentiments ;… sont de véritables "incitations à la débauche" pour ces enfants qui
passent le plus clair de leur temps à faire des sexes et des armes avec les lettres de
l'alphabet".
Les mythes abordent leurs préoccupations et permettent une mise à distance de leurs
craintes : ces métaphores éloignées dans le temps et l'espace, ces histoires
apparemment anachroniques les touchent parce qu'elles leur parlent de ces émotions
qui les agitent au quotidien et les empêchent de penser. Grâce à cette médiation
culturelle, des images symboliques sont mises sur leurs angoisses, métaphorisées, les
questions restent chaudes mais ne sont plus brûlantes, elles peuvent être abordées et
dans l'apaisement, une brèche peut s'ouvrir où germera la pensée.

   POUR LE PRIMAIRE
Lu pour vous

Littérature de jeunesse autour de la
guerre et de la violence
"Si l'école accueille aujourd'hui la littérature de jeunesse
dans sa diversité, c''est qu'elle n'est plus seulement un lieu
de transmission de savoirs, mais aussi un endroit
privilégié où l'enfant se construit"

Edith Weber dans "Citrouille n°20*".1

A propos de la guerre, … pour tout-petits
Flon-Flon et Musette 
Elzbieta, Lutin poche.
J'ai été émue par ces mots et images simples pour dire la force d'une
amitié d'enfant qui survit à laguerre. … 2ème page… des myriades
de fleurs entre les barbelés !

* Citrouille est la revue franco-
belge de l'association des
librairies spécialisées pour la
jeunesse. De très belles sélec-
tions utiles pour les professeurs
désireux de s'y retrouver dans
le foisonnement riche de la
littérature jeunesse, des articles
de fond utiles (Aux livres
citoyens, Carnets de prisons,
Français – arabe et autres
bilinguismes, etc.) 
se trouve chez les libraires ou 
12 allée de la Roselière à
38240 Meylan, France, 
Tél/fax: /04/76/90 90 56
E-mail: citrAlsp@aol.com
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A partir de la 1ère année
Le petit soldat qui cherchait la guerre
M. Ramos, Pastel
"Je suis le petit soldat, 
toujours prêt, toujours là.
Un petit fier à bras,
courageux et tout ça
dodi dodelida
et corne démoula".
Petit soldat cherche la guerre et ne
rencontre que désolation : un aveugle, des
orphelins, un estropié le chassent avec
colère, et c'est alors qu'il se rend compte et
chantonne :
"Pourquoi je suis soldat,
je ne le sais même pas.
A quoi ça rime tout ça,
je ne le sais même pas,
dodi dodelida
et corne démoula".
Il continue sa route, brûle son uniforme et
redevient Eustache qui est accueilli et
apprend à faire du pain. 

A lire à ceux qui jouent à la guerre… 
Des illustrations qui passent du sombre à la
lumière.

Pour les 6èmes primaire et 
début du secondaire :
Grand-père
Gilles Rapaport, Circonflexe
De sobres et magnifiques  illustrations en noir et bleu, un texte
émouvant dans cet album à lire ou à offrir après une visite à
Breendonck… ou autres activités – discussions autour de la Shoa.
Né en 1901 ; une enfance en Pologne Grand-père ; c'est celui
qu'"aucun livre ne peut raconter !"
Un départ vers un espoir, Paris, puis la déportation, les camps.

“Dans les ténèbres, il y a toujours des lumières
grand-père sera l'une d'elles
ainsi en a décidé un homme.”
Pourquoi a-t-il été choisi parmi des milliers d'agonisants ?
Pourquoi lui a-t-on donné les derniers médicaments ?
De misérables cachets pour sauver la mémoire
de millions d'hommes et de femmes.
Grand-père ne cessera jamais de se poser ces
questions".

Pour mémoire !

Silence, la violence
S. Girardet, P. Rosadot, Hatier
Coffret pour jeunes enfants réunissant 6 fascicules
autour de jolies fabulettes figurant chacune un conflit.
A chaque situation, les auteurs proposent 3 réactions
possibles. A l'enfant de réfléchir aux conséquences de
ses actes et de choisir.

Vivre ensemble la violence
Collectif,Guide pour un enfant citoyen,Bayard
3 questions :Qu'est-ce que la violence ?

Comment ne pas répondre à la violence ?
Pourquoi y a-t-il des guerres ?

3 étapes pour y voir clair :
Un récit - scène de la vie quotidienne, un document
explicatif, un jeu test (mets-toi à la place des enfants
ci-dessous et choisis ce que tu ferais dans la même
situation).
Ce livre propose aux enfants d'identifier leur colère, de
la comprendre et d'oser agir (parler, s'expliquer, dire
non, demander de l'aide, dénoncer, plutôt que réagir).

Petit livre pour dire non à la violence
Dominique Saint Mars, Serge Polock, Bayard poche
C'est fort dommage que les auteurs, dans la première partie,
analysant les causes de la violence ne fassent pas la différence
entre colère et violence !
Pour moi, c'est essentiel ; Quand on décide tout à  ma place,
quand on se moque de moi, quand je me sens rejeté, je suis en
colère mais je ne deviens pas nécessairement violent !
La deuxième partie : quelques conseils pour en sortir et dire non
à la violence est une bonne base de discussion avec les élèves.
Quant à la conclusion, elle me ravit : la violence est représentée
par un hydre que l'enfant combat et c'est le non-violent qui est
le plus fort !

"Alors, face à la violence, qu'est-ce que tu choisis ?
Tu la laisses te mener par le bout du nez, tu la subis ou tu
la rends. Et tu es piégé !
Tu la commandes et tu t'entends bien avec les autres. Tu es
le plus fort !
un bon début pour faire la différence entre la violence et la
force tranquille !"

A propos de la violence3 livres didactiques, très…trop ? 
A chacun de voir, ils méritent d'être consultés.

 



41Lu pour vous … Lu pour vous … Lu pour vous … Lu pour vous … 

Pour les 5ème et 6ème primaire
Claudine de Lyon
M.C. Helgerson, Castor Flammarion
Claudine de Lyon est fille de canuts. A onze ans, elle tisse dans l'atelier
familial des étoffes précieuses dont la bourre légère lui abîme les poumons. En
cette fin du 19ème siècle, la misère ouvrière est grande et le
travail de Claudine est indispensable pour la survie de la
famille. Quand passe la loi rendant l'enseignement obligatoire,
le père de Claudine va l'ignorer, mais celle-ci va se battre pour
avoir droit à ce privilège d'être instruite.
Son histoire est exemplaire et révèle bien les contradictions à
vivre entre les contraintes et les exigences d'une si dure réalité et
l'aspiration à prendre sa vie en main.
L'identification des enfants avec l'héroïne est facile.

Un roman : 
La violence, carton rouge
V. Lou, Actes Sud Junior
Caricaturales, les situations vécues par 3 jeunes ado
confrontés à la violence dans leur collège ? Peut-être !
En tout cas, chaque chapitre, rapidement lu, pourrait
facilement faire l'objet de théâtre-action et de jeux type
théâtre forum !

"Claudine remonte vers la Croix-Rousse et
arrive devant l'école de la montée de la
Grand Côte. Les enfants sont en classe. La
cour est silencieuse. Claudine tire la
clochette.
Le gardien, un monsieur tout rond et pas
plus grand que Claudine, au crâne bosselé,
chauve et rouge, lui ouvre la porte.
- Est-ce que je peux voir le directeur de

l'école ?
- C'est à quel sujet ?
- Je veux venir à l'école ici, demain.
- Comme ça ! Tout d'un coup !
- Exactement. Comme ça.
Surpris par l'aplomb de Claudine, le
gardien n'en demande pas plus et la fait
entrer dans le bureau du directeur.
Claudine pense : "Et cette fois, je ne
demande pas d'argent. Je ne demande rien.
L'école, j'y ai droit."

Claudine se tient bien droite. Elle fait une
révérence. Le directeur regarde Claudine.
Ce bout de fille n'a pas l'air intimidé. Elle
ne fixe pas le sol. Elle ne tortille pas ses
doigts. Avec calme et assurance elle pose
sur lui ses yeux noirs luisants, et dit :
- Monsieur, je veux venir dans votre école

demain matin. Dites-moi ce que je dois
faire.

- Et vos parents ? Ce sont eux qui
devraient être ici.

- Ma mère travaille à l'usine. Et mon père
m'envoie. Il est très occupé et ne peut
pas venir lui-même. S'il y a des papiers

à signer, voulez-vous me les remettre. Il
les signera.

- Etes-vous déjà allée à l'école,
mademoiselle ?

- Claudine est très satisfaite de s'entendre
appeler mademoiselle.

- Non, mais je sais lire et compter. Et je sais
où se trouvent la Chine et le Japon. Je
connais les noms des vers à soie et celui
des fleurs de l'Ardèche. J'ai une bonne
idée de l'histoire de France. J'ai lu les
Contes des mille et une nuits. Et je connais
les prix de la soie à Londres et à Milan.

- Le directeur de l'école enlève ses
lunettes et fronce les sourcils :"Qu'est-
ce que c'est que cette fille là ?"

- Et où habitez-vous, mademoiselle ?
- Rue du Mail. Mon père est canut. Et je

travaille depuis que j'ai six ans. Mais
maintenant j'ai décidé que je devais
aller à l'école.

- Vos parents sont bien d'accord, n'est-ce
pas ?

- Ils ont lu le journal du 29 mars 1882. Et
moi aussi.

- Eh bien, dites à votre père de signer ce
papier. Je vous inscris dans mon école.
Mademoiselle Camuset vous prendra
dans sa classe.

- Je vous remercie, monsieur. Je crois que
vous ne regretterez pas de m'avoir
comme élève.

Claudine quitte le bureau, très satisfaite.
Ce n'est pas difficile de dire clairement ce
que l'on veut dire."

Extrait



42 Lu pour vous … Lu pour vous … Lu pour vous … Lu pour vous … 

B
re

f 
co

m
pt

e-
re

nd
u

  POUR LE SECONDAIRE
Lu pour vous

La perte de l'universel
par Laurent Berger ; Edition Fondation Hodie Vivere (Fondation pour l'étude
des maladies de civilisation), Presses Universitaires de Belgique, mai 2000 en
vente à Entre-vues au prix de 700,-Fb

Un essai sur l'école par un professeur de français en exercice. Laurent Berger nous
livre ici un texte de l'ordre du pamphlet ; celui-ci tombe à pic, il pointe les dérives et
les deux visions de l'école
(l'école – entreprise/super-
marché héritée des années de
crise et l'école – institution/
service public héritée du passé)
entre ces deux modèles, il
semble urgent d'en inventer un
autre plus conforme aux besoins
d'aujourd'hui tout en n'oubliant
pas que la formation se décline
surtout au futur.

Perte de l'universalité du rapport
de l'ancien qui transmet au
nouveau
Le sens de l'école est en crise, sa
singularité est perdue. Il existe
aujourd'hui des écoles, des instituts
techniques, des instituts professionnels,
des rhétoriques où le professeur joue au
professeur d'université, des écoles
pilotes subissant la mode des tâches
problèmes, des professeurs se formant à
la violence, des professeurs gestion-
naires de conflits, des élèves qui ont
trois heures de français, d'autres cinq,
des enfants portant de lourds cartables,
des adolescents arrivant à l'école les
mains dans les poches. Chaque école
s'est spécialisée dans un type d'élèves
précis. On pourrait même remarquer
que certains jeunes ne reconnaissent
plus la fonction élève. Des médecins se
font menacer pour délivrer des
certificats médicaux. Le nomadisme des
élèves démontre qu'ils ne s'attachent
plus à une école; ils essayent plusieurs
écoles en appréciant ce qu'elles peuvent
leur offrir.

La fonction de l'enseignant se trouve
entamée, car elle subit des pressions
sociales, des considérations marchan-
des. Les enseignants suivent les
réformes, s'informent sur les pédagogies
à la mode, attendent les modifications
de programmes. Peu à peu les
fondements de l'enseignement sont
négligés. L'identité de ce métier est
remise en cause dans la mesure où
l'enseignant n'exerce pas le même
métier selon l'endroit où il se trouve.

L'égalité des chances est déjà illusoire
pour des élèves qui vivent dans des
écoles ghettos, la situation est pareille
pour les professeurs. La pression
économique entrave l'indépendance de
la relation professeur - élève; cette
relation ne sait plus tenir la distance
nécessaire à l`apprentissage tant la
charge affective et le consumérisme sont
dominants. Ce qui veut dire que l'école
ne se définit plus, ne se personnalise
plus : tous ses symboles se sont effacés,
sa représentation s'est déchirée,
conditionnée par la massification,
I'égalitarisme. Alors que l'apprentissage
ne peut se développer que dans le
retrait. Il faut rappeler que l'enseignant
n'a rien à vendre. On demande aux
enseignants de faire de la publicité pour
leur école.

La démocratisation ne rencontre pas
toujours la démocratie, I'égalitarisme ne
rencontre pas toujours l'égalité, le social
omniprésent a tendance à ruiner la
volonté politique. Autrement dit, il est
devenu rare que dans certaines écoles
les professeurs enseignent vraiment; on
leur demande de canaliser la violence
des jeunes, d'aller suivre des cours
d'arts martiaux, on leur propose de
s'intéresser à la culture jeune, de
développer des compétences au
détriment du savoir, ils deviennent alors
des outils de travail, ils sont cantonnés à
l'occupationnel, ils animent. C'est
pourquoi le caractère universel de la
relation de l'ancien qui transmet au
nouveau est en décomposition. C'est
ainsi que la forme l'emporte sur le fond.
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L'importance des contenus est mise
de côté au profit de ce qui est
rentable. Notre société confond
également rapport de force et
autorité.

Peu importe la personnalité de
l'ancien, peu importe la culture de
celui qui accueille, car l'enseignant
est devenu un correcteur qui n'a
plus le temps de développer sa
réflexion. Un enseignant usé qui n'a
plus le temps de lire, de se rendre
au théâtre. En classe, les
photocopies ont remplacé les livres.
Dans les commissions programmes,
les beaux dossiers fabriqués avec
des traitements textes performants
ont remplacé les auteurs. L'école ne
crée plus des adultes responsables
qui gardent leur esprit critique, elle
fabrique. des techniciens, des
élèves débrouillards qui viennent à
l'école non plus pour apprendre
mais pour consommer.

C'est ainsi que la fonction de
transmetteur de l'enseignant, de
créateur s'amenuise. On parle
beaucoup de la violence des
jeunes, mais il me semble que la
violence sociale est cachée. La
violence est traitée comme un fait
divers, alors qu'elle révèle une
société qui se brutalise.
L'indépendance du professeur est
réduite, on lui demande des
comptes, sa liberté d'action est de
plus en plus ténue. L'enseignant
ne transmet plus son regard sur le

monde, il est devenu un distri-
buteur d'activités standardisées
qui répondent aux critères mar-
chands. Si le professeur n'est pas
consommable, alors les élèves
I'agressent. La culture est
assimilée au divertissement, les
rites scolaires ont disparu,
I'utilitarisme hérité de mai
soixante-huit est omniprésent. Tout
ce qui se fait en classe doit être
utile, tout doit aller vite alors que
l'apprentissage, la transmission se
plaçaient du côté de la lenteur. En
parlant de mai soixante-huit, il me
semble que la société permissive
et angélique n'en a gardé que le
plus démagogique des slogans : " il
est interdit d'interdire ", pour en
oublier le plus pertinent : "il faut
se révolter contre tout"
L'enseignant ne développe plus la
pensée de ses élèves, comme le
désiraient Rabelais, Montaigne,
parce qu'il doit obéir aux
exigences du marché. Ce n'est pas
un hasard si on remarque de nos
jours la disparition du politique.
En effet, l'école n'est plus une idée
politique, elle n'est désormais plus
qu'une idée économique (trop de
chômeurs, pas assez de gens
compétents), plus qu'une idée
sociale (intégrer des jeunes qui
sont nés dans le même pays que
vous), parfois une idée sécuritaire
(ne pas laisser traîner les jeunes en
rue). Le politique disparaissant, il
n'est pas étonnant de voir renaître
le populisme.

Enfin, on a créé des écoles à discri-
mination positive (comme si une
discrimination pouvait être positive),
des lieux isolés où finalement toute
la misère du monde est rassemblée;
on y envoie de jeunes enseignants
découvrant soudain une autre
réalité économique que la leur, dès
lors leur savoir ne leur suffit plus.
De sorte que les particularismes
souvent à l'origine de la violence se
développent à l'encontre d'un
savoir porteur de valeurs univer-
selles. L'exemple le plus révélateur
est la perte de la notion universelle
des droits de l'homme. En effet,
cette notion se divise aujourd'hui en
droits des élèves, en droits des
jeunes, en droits des enfants, en
droits des handicapés. Nous
assistons actuellement à un retour
du communautaire, où le groupe
détruit l'individualité. Or, à force de
se fermer sur les différences
culturelles, on oublie qu'il existe
bien plus de caractères universels
chez les hommes qu'on ne le pense.
De nos jours, il est clair qu'on est
davantage intéressé par la littéra-
ture de jeunesse que par les grands
auteurs classiques. Ceux qui
défendent ces derniers seront taxés
de réactionnaires. Pourtant, il ne
s'agit pas de se tourner vers le
passé. Au contraire, il s'agit de
progresser à partir de nos fonde-
ments communs. Sans alphabet
commun, les hommes retombent
dans la violence.

Laurent Berger
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"Philosophie" Terminale (séries technologiques)
Ph. Solal et G. Gerhart, Hachette Education, pp. 256, 684 Fr.

L'ouvrage propose différentes notions et questions philosophiques (Pourquoi
philosophe-t-on ? Qu'est-ce que la nature ? Les critères du juste sont-ils relatifs ?…)
balayées aux travers de textes très courts, d'un vocabulaire clarifié, d'explications
qui inscrivent les textes dans le domaine où ils prennent sens. A la portée de tous
nos élèves. La démarche suivie consiste à ouvrir les problématiques philosophiques
aux autres lieux de la culture, avec lesquels elles tissent des liens féconds. C'est
pourquoi, en plus de l'analyse d'un texte principal et d'un auteur, chaque chapitre
inclut une double page d'exercices destinés à rendre vivante et active l'étude de
ces textes par leur confrontation à d'autres modes d'expression : théâtre, fables,
cinéma, images, expression artistique, documents historiques, textes
scientifiques, etc. Un bon outil, de bonnes idées, efficace.

Rencontres
"Pour faire apprendre"

Le métier de professeur du secondaire a toujours été difficile. Il l'est encore plus aujourd'hui. Le temps paraît révolu
où l'enseignant pouvait, dans la sérénité et le respect, dévider magistralement ce qu'il avait appris et aimé à

l'université. Son lot quotidien est plutôt désormais de s'affronter à l'apathie des élèves, à leur démotivation, souvent à
l'échec, parfois à l'hostilité déclarée ou encore au décrochage scolaire. On éprouve là, non sans un sentiment
d'impuissance, qu'il n'y a pas de technique infaillible qu'on pourrait mettre en oeuvre de l'extérieur pour faire que les
élèves apprennent.

C'est pour affronter en commun ces difficultés, pour échanger les gestes du métier, les expériences, les lectures et les
réflexions que sont proposées, depuis 1996, les rencontres "Pour faire apprendre".
A l'initiative de Bernard Rey, professeur à l'ULB, six rencontres sont organisées chaque année.

La prochaine réunion aura lieu 
le samedi 10 février 2001 de 9 h 30 à 12 h.

L'exposé introductif autour de la question
"La démocratie est-elle soluble dans l'école" 

sera fait par Monsieur Waaub, auteur d'un ouvrage portant ce titre.

Lieu de la rencontre : 
ULB, Campus du Solbosch, Bât. U, porte B, 3ème niveau, salle 131.]



45

"Si la violence éclate c'est que les hommes tentent de forcer les portes du ghetto social et économique où ils se
sentent enfermés. Ils rejettent l'ordre social et économique ou ils tentent de se donner à eux-mêmes, par des
moyens interdits, ce que la société leur montre et les empêche d'avoir." J. Heauté, Notre violence, Denoël.

"Pour moi il est impossible d'accepter l'idée que la mort causée par un fusil soit d'une autre nature que la mort
causée par la famine." Galtung.

"Un être totalement dépourvu d'agressivité serait voué à la mort."
Odette Thibault.

"Commettre l'injustice est pire que la subir". Socrate.

"Les hommes abusent à coup sûr de leur force si rien ne les en empêche ; par conséquent le droit est avant tout
un problème simplement technique d'ajustement des contraintes pour dissuader ou inciter". D'après Kant.

"L'homme est un loup pour l'homme". Hobbes.

"Des loups qui mangent des agneaux, des agneaux dévorés par des loups, le fort qui sacrifie le faible, le faible la
victime du fort, voilà la nature, voilà ses vues, voilà ses plans." Sade.

"Seul l'Etat possède le monopole de la violence légitime". M. Weber

"La violence est un problème pour la philosophie, la philosophie n'en est pas un pour la violence". Eric Weil

"Voir souffrir fait du bien, faire souffrir plus de bien encore – c'est une dure vérité, mais une vieille, puissante,
capitale, vérité humaine". Nietzsche

p’tites annonces
Je recherche l'enregistrement vidéo d'une
émission "Bouillon de culture" de mai
2000 où Pivot recevait Matthieu Richard et
Trinh Xuan à propos de leur livre "L'infini
dans la paume de la main".

Judith Hourdebise.
081/21.25.76

Je cherche l’extrait de la vidéo "La petite
sirène" où une raie monstrueuse sème la
discorde. La petite sirène la fait fuir pour
rétablir l'harmonie.

Peggy Snoeck
40 A avenue Gustave
1640 Rhode St Genèse
02/358.23.05

Je recherche le film "Elephant man"
de David Lynch, dans le but d'en faire
une copie.

Isabelle Rocourt. 0495/25.21.22

Quelques citations 
sur la violence, la force.
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Kirikou et la sorcière

   POUR LE PRIMAIRE
Des pistes

Beaucoup de professeurs de morale du primaire m'en ont
parlé et chacun l'a exploité avec enthousiasme et
créativité.
Un conte africain qui semble avoir été inventé pour notre
cours, qui aborde tous les grands thèmes. Un vrai conte
traditionnel : le héros naît dans un village terrorisé par
une sorcière, il part, traverse de multiples épreuves et,
grâce à son intelligence et à sa générosité délivre son
village et la sorcière.
Les enfants n'ont aucun mal à s'identifier au héros :

"Kirikou n'est pas grand
mais il est vaillant.

Kirikou est moqueur
mais il a bon cœur."

Il refuse le malheur, s'efforce de comprendre, oppose à la
superstition et à la violence, la réflexion et la
persévérance.
Et, fait rare dans un conte, le méchant est clairement le
souffrant. La sorcière n'est méchante que parce qu'elle
souffre.

Kirikou pose les questions essentielles : 
Pourquoi le mal ?, 

Pourquoi la souffrance ? 
Comment les vaincre ?

Pour vous mettre en appétit voici quelques extraits
des dialogues :

"Le sage sur la montagne explique les choses telles
qu'elles sont, alors que la sorcière a besoin que nous
croyions en des sottises."

"Karaba la sorcière ne mangeait pas les hommes, elle les
transformait en objets obéissants."

"Grand-père, peux-tu me donner un gris-gris contre la
sorcière ? Non ! Ta force est l'absence de gris-gris."

"La sorcière ne sait que faire devant l'innocence toute nue
et une intelligence toujours en éveil et libre."

"Tu as raison de demander pourquoi à chaque réponse."

-"Grand-père, je voudrais être grand.
- Et quand tu seras grand, voudras-tu être petit ?
Aujourd'hui tu es petit et tu as pu entrer où personne
d'autre ne pourrait entrer. Réjouis-toi ! Et quand tu seras
grand, n'oublie pas de te réjouir d'être grand !"

"Kirikou nous a sauvés tant de fois, lui avons-nous jamais
dit merci ?"

A voir et faire voir !

Kirikou et la sorcière
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Déroulement

"Madame, si on parlait du Kosovo ?"
Sonia Colin

Je l'attendais cette question :"Le Kosovo", titre à la une des journaux, de
la T.V. , de la radio, des discussions.
Je l'attendais et la craignais un peu. Comment en parler ? Répéter ce que
disent les médias ? Utiliser les arguments passionnels des uns et des autres
?
"Le Kosovo" sujet tellement délicat à propos duquel les avis sont si
partagés qu'il est difficile de se faire une idée qui semble juste, raisonnable.
je ne voulais pas exploiter le thème comme un fait divers parmi d'autres. Je
ne voulais pas non plus me trouver face à un affrontement d'idées toutes
faites et de sentiments établis. Il fallait faire quelque chose de constructif.
J'avais envie de mettre en place une démarche qui serait utilisable dans
beaucoup d'autres situations.
Alors, m'est venue une question simple mais fondamentale : "Pourquoi les
enfants veulent-ils en parler ? Ils ont leurs idées, leurs sentiments, leurs
doutes, leurs peurs à ce sujet.
Eh bien, commençons par cela : que chacun, pour lui-même, écrive ses
sentiments, ses idées, ses questions, ce qu'il désire éventuellement mieux
comprendre ou faire.

1. Au carnet de bord
Au moyen de phrases courtes, chaque enfant exprime
ses sentiments, ses pensées, ses idées, pose ses
questions, dit les choses qu'il a vues, entendues ... 
(par ex. en 5 phrases).
Ceci servira de base à chacun des points suivants.

2. J'ai vu….
Oralement, les élèves disent ce qu'ils ont vu (dans le
journal, à la T.V.). Ils recherchent dans le carnet de
bord ce qui correspond à ce qui a été vu.
J'ai vu des enfants pleurer.
J'ai vu des gens blessés.
J'ai vu un bâtiment en feu…
Bien sélectionner, faire la différence entre ce que j'ai
vu et ce que j'ai entendu, ce qu'on raconte.
PRODAS:
"Un sentiment que j'ai par rapport à ce que j'ai vu."
Nos sentiments sont nombreux et parfois confus.
L'expression des sentiments des autres me permet de
mieux reconnaître les miens.
Evolution : nous ressentons des sentiments
désagréables, négatifs.

3. Panneaux
3.1. Ecriture
Ils permettent de s'exprimer en grand et avec force.
Au centre de chacun des 4 panneaux (bristol blanc) est
écrit en grand un des mots : "Bombardements",
"Réfugiés", "Aide", "Enfants dans la guerre".

Constitution de 3 ou 4 groupes d'élèves.
Chaque groupe dispose d'un panneau, écrit les mots
évoqués par le mot central.
Après quelques minutes, changement, de façon à ce
que chaque groupe ait pu écrire sur chaque panneau.
(Utilisation éventuelle des panneaux dans d'autres
classes).
Observation, justification des panneaux et
réflexions.
Tous les enfants désirent écrire sur tous les panneaux.
Le décryptage des mots choisis a été aussi important
que leur expression car il a permis à chacun de
comprendre les idées des autres. Qui a écrit ce mot ?
Pourquoi ce mot ? Quels sentiments l'entourent ?
Par exemple : sur le panneau "réfugiés" sont écrits,
entre autre, les mots "Serbes" et "Kosovars".
Qui a écrit "Serbes" ? Qui a barré "Serbes" ?
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Un enfant a barré le mot "Serbes" écrit par un enfant d'un
autre groupe pour le remplacer par le mot "Kosovars".
Pourquoi as-tu barré ce mot ? (Les réfugiés sont
kosovars et pas serbes).
Qu'en pense l'enfant concerné ? (C'est frustrant que
quelqu'un barre ce que j'ai écrit. Il y a des réfugiés
serbes).
Qu'en pensent les autres ?

3.2. Discussions :
- respect de l'autre,
- liberté, droit d'exprimer ce qu'il pense,
- respect de l'avis, des idées de l'autre,
- on ne pense pas toujours de la même manière,
- devoir de s'informer pour comprendre,
- on ne peut pas rejeter un avis parce qu'on ne le

comprend pas.
- Ce mot "barré, à lui seul, a été l'objet d'une période

entière de cours dont les idées clefs étaient :
- A-t-on le droit de barrer de sa propre initiative un mot

écrit par un compagnon sans avoir eu son explication
et son accord ?

- Pourquoi avoir choisi d'écrire les mots "Serbes" et
Kosovars" à cet endroit (panneau Réfugiés) ? Pourquoi
avoir écrit "Bombardements" sur le panneau "Aide" ?

3.3. Questions des élèves et recherche
d'informations
Pour répondre aux questions : enregistrement de
l'émission spéciale Kosovo.
Projection : - Historique + début de la guerre ?

- Reportage de l'intérieur du Kosovo.
- Reportage du camp de Kukes.
- Témoignages de réfugiés serbes.

Réflexions des élèves.
A propos des faits : L'intolérance est presque toujours
présente.
A propos de l'information en général : Je vois ce qu'on
me montre. J'entends ce qu'on me dit. Tout cela
correspond-il à la réalité ?

Les informations : celles que nous recevons (T.V.,
radio, journaux) sont-elles exactes ? Il y a aussi celles
que nous ne recevons pas !

Certaines choses sont peut-être pires et on ne les voit
pas ! parce que :
- pas filmées, 
- qu'on ne veut pas nous montrer  (parce que graves

pour nous),
- seulement une partie de ce qui est.

Beaucoup de questions étant au départ sans réponse ou
ayant des réponses contradictoires, les élèves ont donc
cherché ensemble, en partageant leurs idées.
La justesse de leurs réflexions face à certaines situations
est souvent étonnante.
Certains enfants ont changé de point de vue, après
réflexion, suite aux échanges d'idées avec les autres.

4. Cercles de parole (Prodas) et
exercices Philo

J'ai sélectionné des thèmes Prodas ainsi que des
exercices de Philo pour enfants. Parmi eux, le thème ou
l'exercice adéquat sera choisi et utilisé uniquement si la
discussion, les questions, les réactions nous y amènent.

4.1. PRODAS
Quelques thèmes possibles en fonction des réflexions et
questions des enfants :
J'ai fait quelque chose pour rendre quelqu'un heureux.
Si je pouvais faire tout ce que je veux, je…
Un endroit où je me sens en sécurité.
J'ai pris le risque de faire confiance à 
- quelqu'un et j'ai été content
- quelqu'un et je l'ai regretté.
Ce que je veux faire un jour.
Je voulais aider quelqu'un et je ne savais pas comment
m'y prendre.
J'ai été impliqué dans un conflit à cause d'une injustice
commise envers quelqu'un d'autre.
Je peux parler d'une chose qui m'amène à me sentir
- bien
- mal
Je peux parler de ce que je ressens lorsqu'on
- essaie de m'obliger à faire ce que je ne veux pas faire
- m'enlève un objet dont j'ai besoin.
Les Prodas sont des moments forts appréciés par les
enfants.

4.2. Philo pour enfants
Quelques sujets possibles d'exercices en fonction des
réflexions et questions des enfants
Aider quelqu'un ou ne pas l'aider (Dr De Soto).
Fins et moyens (Les 3 Brigands).
Mauvais (Les 3 Brigands).
Prendre sa revanche - Discussion - (Pixie III p. 155).
Points de vue sur la mort - Exercice - (Harry VI p. 215).
Force et violence - Discussion - (Harry VIII p. 282).
Plaisir - Déplaisir - Amour - Haine - Discussion -
(Harry VIII p. 283).
Pleurer - Exercice - (Harry IX p. 293-294).
Qu'est-ce que le respect ? - Exercice - (Harry IX p. 297).
La majorité a-t-elle toujours raison ? - Exercice - (Harry
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IX p. 304).
Les généralisations - Exercice - (Harry X p. 332).
Est-ce le meilleur des mondes ? - Discussion - (Harry
XI p. 363).
L'innocence – Discussion – (Harry XVI p. 496).
La connaissance objective et les points de vue
différents: - Exercice - Le jeu du miroir (Harry XVIII p.
511-512).
L'innocence – Discussion – (Harry XVI p. 496).
Est-ce que Roger a mal agi ? - Discussion - (Kio I 1 p. 37)
Le mot "mal" – Discussion - (Kio I p. 39).
L'ignorance – Discussion – (Kio II 4 p. 136).
Pourquoi dit-on de quelqu'un qu'il est méchant ? –
Exercice – (Kio IV ép1 p. 209).
Quand faisons-nous des reproches ? - Discussion - (Kio
V 1 p. 260).
L'ignorance peut-elle jamais être une bonne excuse ? -
Exercice - (Kio VI ép1 p. 353).
Avoir un chez-soi – Exercice – (Kio VI  ép 4 p. 338).
La persuasion – Exercice – (Kio VII ép 1 p. 353).
A quel moment les gens se trompent-ils eux-mêmes ? –
Exercice – (Kio VII ép 3 p. 381).
Qu'est-ce qu'une dispute ? – Discussion – (Kio VIII 1 p. 407)
Les guerres futures – Discussion – (Kio IV ép 2 p. 236).
Sens – sentiments – pensées – actes – discussion
A-t-on des sentiments avant de penser ou pense-t-on
avant d'avoir des sentiments ?
Pourrait-on penser si on n'avait pas de sens ?
Pourrait-on "percevoir" si on n'avait pas de pensées ?
Pourrait-on avoir des sentiments s'il n'y avait rien ni
personne ?
Agit-on avant d'avoir des sentiments ou les sentiments
précèdent-ils l'action ?

5. Actions
Voir panneau "Aide".
Qui a besoin ? Qui aide ? Pourquoi, Comment ?
Les enfants ont surtout besoin d'agir, d'aider, de faire
quelque chose.
Une classe seulement a pu accéder à ce souhait au
grand regret des autres limités par le temps à l'approche
des examens et des vacances. 
Les élèves de cette classe ont envoyé un courrier au
centre de Fraipont. 
Ce courrier contenait :
- La présentation des élèves de la classe de morale.
- Des questions sur la composition et l'organisation du

centre.
- La proposition de faire parvenir au centre, après la

rentrée, du matériel (crayon, cahiers, livres simples…)
que les enfants récolteraient auprès de tous leurs
compagnons de l'école.

Destinées aux enfants de 6 à 12 ans :
- Des dessins à colorier (faits par eux-mêmes).
- Des mots cachés, simples, imaginés par les enfants.
- Des dessins humoristiques.
L'espoir d'une possibilité de rencontre et/ou d'échange.
Nous espérons recevoir une réponse à la rentrée de
septembre. Celle-ci pourrait être utilisée dans toutes les
classes dans lesquelles on a parlé du Kosovo.

A-t-on des sentiments avant de penser ou pense-t-on
avant d'avoir des sentiments ?
Pourrait-on penser si on n'avait pas de sens ?
Pourrait-on "percevoir" si on n'avait pas de pensées ?
Pourrait-on avoir des sentiments s'il n'y avait rien ni
personne ?
Agit-on avant d'avoir des sentiments ou les sentiments
précèdent-ils l'action ?

Certaines choses sont peut-être pires
et on ne les voit pas ! 
parce que :
- pas filmées,
- qu'on ne veut pas nous montrer
(parce que graves pour nous),

- seulement une partie de ce qui est.
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Classes : 1ères secondaire
Objectifs : - définir les valeurs,

- prendre conscience des valeurs importantes pour soi-même,
- réfléchir aux valeurs des autres,
- déterminer certains thèmes source d'intérêt pour l'année

scolaire.

Méthode : - Texte distribué en deux parties,
- lecture de la première partie du texte : reformulation par les

élèves pour vérifier la compréhension,
- consigne pour l'exercice : vous participez au concours.

Décrivez quelle serait selon vous l'invention la plus utile à
apporter au Hommes pour vivre heureux sur notre planète.

Note au cahier.
Chaque élève énonce son idée.
Toutes les suggestions sont notées au T.N.
On établit un classement préférentiel.
On trouve les valeurs cachées sous ces différents choix et on les note.
- Lecture de la deuxième partie du texte et comparaison avec les idées et
valeurs des élèves.
- Questions d'extension :
"Quel cadeau" Hamilcar a-t-il apporté aux habitants de la Terre par son
action" ?
"Cite deux qualités d'"Hamilcar."
"Donne un titre au conte."

Prolongation : la liste de valeurs pourra être réutilisée pour des leçons
futures et pourra déterminer certains thèmes abordés pendant l'année.

Bon travail !

Une leçon sur les valeurs
N. Brasseur et A.M. Masset

Un jour, un petit engin spatial se posa sur la place principale
de la ville, prenant bien garde à ne pas heurter les voitures
garées. D'une forme jamais vue, il ne pouvait venir que d'une
autre planète, et il était plutôt mal en point, peut-être à
cause du long voyage, ou parce qu'il avait été acheté
d'occasion. 
Une fois les réacteurs éteints, il en sortit un petit bonhomme
en combinaison rose, avec un minuscule casque qui laissait
entrevoir une sympathique frimousse d'une délicate couleur
vert pâle.
Aussitôt accourut une foule de curieux, et les enfants au
premier rang commencèrent à l'assaillir de questions :
- D'où viens-tu ? Comment t'appelles-tu ? Tu as soif ? Tu
veux une orangeade ?
- J'arrive d'une planète très lointaine. Là-bas on
m'appelle…

Il prononça un mot étrange et ajouta :
- Dans votre langue ça se traduit Hamilcar. Je suis venu
donner un coup d'œil à la Terre.
C'est alors qu'arrivèrent les journalistes puis le conseil
municipal au complet, maire en tête.
Hamilcar descendit de son engin. Il tenait à la main une
grande enveloppe cachetée à la cire qu'il montra à
l'assistance et s'inclinant devant les autorités, il déclara :
- Mes amis, je vous apporte un cadeau. Sur ma planète, nous
avons organisé un concours pour l'invention de la chose qui
vous serait le plus utile à vous, les Terriens. L'invention du
gagnant est décrite dans cette enveloppe.
- Merci… Très flattés… C'est vraiment une pensée délicate.
Le maire allongea la main pour prendre l'enveloppe, mais
Hamilcar ne la lui donna pas.
- Je ne peux vous la remettre qu'à une condition : qu'elle soit
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comparée à toutes les inventions que vous saurez faire vous-
mêmes dans les trois mois qui suivent. Sans vouloir vous
offenser, je ne vous cache pas que nous ne vous croyons pas
capables d'en imaginer une plus utile que celle-ci. Bon, quoi
qu'il en soit, cher amis Terriens, je vous donne rendez-vous
dans trois mois. Au revoir.
Il remonta dans son engin et disparut dans le ciel.
Dans la ville et dans le pays tout entier, on organisa aussitôt
un concours pour l'invention la plus utile. Tous les savants,
et pas seulement eux, y participèrent, bien décidés à
démontrer qu'ils étaient plus forts et plus intelligents que
ceux de la planète d'Hamilcar…

…Trois mois plus tard, l'engin se posa à nouveau sur la
place. Tous les habitants étaient là pour l'accueillir, et tous,
savants, ingénieurs, étudiants, ménagères, retraités, avaient
à la main un tas d'esquisses et projets divers.
Hamilcar descendit avec son enveloppe, s'inclina et dit :
- Bonjour, les amis, décrivez-moi vos inventions.
Ils les lui présentèrent une par une, et beaucoup d'entre elles
étaient vraiment intelligentes, utiles et faciles à réaliser :
voitures très économiques qui marchaient au sirop de
grenadine et laissaient derrière elles un sillage de parfum ;
engrais qui faisaient pousser un tapis de gazon sur le ciment
des trottoirs ; vêtement dont la taille augmentait au fur et à
mesure que les enfants grandissaient ; motocyclettes d 'où il
était impossible de tomber ; lunettes d'étude qui rendaient
attrayante la lecture des manuels scolaires ; un dentifrice à
l'anglais, à l'allemand, à l'espagnol, etc., qui, dès qu'on
l'utilisait, permettait de parler différentes langues ; un
téléviseur qui refusait d'interrompre les programmes pour
diffuser la publicité ; il y avait même des gens qui avaient
trouvé un système pour mettre en conserve les rayons du soleil
d'été afin qu'on puisse en profiter l'hiver.
Chacun, en expliquant son invention guettait la frimousse
vert pâle d'Hamilcar pour essayer de savoir si elle était
meilleure que celle de l'extra-terrestre. Mais Hamilcar restait
impassible.

Une fois terminé l'exposé des inventions, le maire déclara :
- Et maintenant, montrez-nous la vôtre. On va bien voir si
vous êtes plus fort que nous.
Hamilcar lui tendit l'enveloppe. Anxieusement, le maire
l'ouvrit : elle contenait une feuille pliée en quatre. Il la
déplia : elle était blanche !
- Mais alors, tu nous as menti ! s'exclama-t-il, indigné.
Souriant, Hamilcar remonta dans son engin.
- Ne croyez-vous pas que ça en valait la peine ? dit-il.
Et, refermant la porte, il s'envola.

Extrait de M. ARGILLI, Nouvelles d'aujourd'hui,
Castor Poche, Flammarion

… un concours pour l'invention 
de la chose 

qui vous serait le plus utile 
à vous …
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I. Les différentes formes
d’agressivité / violence

1. Recherche collective d’exemples de
conduites ou d’actes agressifs et/ou
violents

Consignes :
1° En plénière :
- Recherchez des exemples diversifiés de conduites
agressives et/ou violentes.
- Efforcez-vous, si possible, de préciser le contexte dans
lequel cette conduite ou cet acte advient ou est posé.

(Chaque exemple est noté au tableau)
2° Les élèves recopient ces exemples dans leur cahier.

Exemple de réponses obtenues:
Un jeune toxicomane agresse une dame âgée pour
lui voler son sac.
Un élève rackette un autre.
Un pays déclare la guerre à un autre qui vient
d’occuper une partie de son territoire.
Des manifestants en colère crient dans la rue leur
mécontentement.
Un policier tabasse un jeune parce qu’il refuse de se 

plier à ses ordres.
Un mari, sous l’effet de l’alcool, bat sa femme.
Un élève insulte un prof parce celui-ci ne cesse de le
rabaisser.
Un parent, ancien enfant battu, bat son enfant.
Un hooligan saccage une voiture à la sortie d’un
match parce que son équipe vient de perdre.
Un jeune, sans raison apparente, saccage une
cabine téléphonique.
Un professeur en colère crie sur un élève qui n’est
pas en ordre.
Un homme viole une femme.
Un skinhead saccage un cimetière.
Un terroriste pose une bombe pour faire entendre ses
revendications.
Un élève qui s’est senti brimé par un autre le frappe
pour se défendre.
Un groupe d’élèves "rabaissent " et agressent sans
arrêt un élève qu’ils ont choisi comme bouc
émissaire.
Un résistant, sous l’occupation, tue un nazi.

L’agressivité / La Violence
Pourquoi est-on ou devient-on agressif / violent ?

Cette leçon s’adresse aux élèves du secondaire supérieur (toutes sections).
Elle constitue une piste, parmi d’autres, pour aborder ou approfondir la
question de l’agressivité / violence avec les élèves.
Personnellement, je l’ai exploitée avec de nombreuses classes (de 4G, 5T et
5P principalement).
Chacune des étapes qu’elle propose peut évidemment être exploitée de
manière autonome. 
Je voudrais souligner que les informations théoriques qu’elle contient ont
été fortement simplifiées, au risque d’en devenir peut-être caricaturales.
Elles sont proposées à titre de support éventuel pour le professeur. 

Objectifs de la leçon :
L’important, pour moi, est, avant toute chose :
• De faire réfléchir les élèves aux notions d’agressivité et de violence, d’en
comprendre la complexité, d’en approcher les causes pour en cerner les
éventuels remèdes ;
• De leur permettre de mieux connaître le comportement humain en général
pour atteindre à une meilleure conscience de leurs propres responsabilités.
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2. Classement de ces exemples en
catégories

Consignes :
1° Par groupe de 4 :
- Efforcez-vous de classer ces exemples en catégories.
- Définissez les critères qui vous ont permis d’établir ces
classements.
- A partir des critères ainsi définis, donnez à chaque
catégorie un titre suffisamment précis pour qu’il en
connote clairement le contenu.

2° Mise en commun des réflexions des différents groupes

Exemple de réponses obtenues
Agressivité / violence : individuelle / collective
Agressivité / violence : privée / publique
Agressivité / violence : verbale / physique
Agressivité / violence : psychologique / physique
Agressivité / violence : gratuite / non gratuite
Agressivité / violence : légitime / non légitime
Agressivité / violence : nécessaire / non nécessaire
Agressivité / violence : grave / moins grave

3° Analyse des différentes catégories définies et
réflexion critique

4° Synthèses collectives

Exemple de synthèse collective effectuée
L’exercice nous a permis d’observer que l’on peut
classer les différentes conduites et les différents actes
agressifs et violents en une infinité de catégories.
Autrement dit, que la violence est un phénomène
complexe qui peut être envisagé sous une multitude
d’aspects.
Par ailleurs, nous avons pu constater que ces
catégories sont relatives.
Une conduite jugée "grave " et condamnable par
certains pourra être considérée comme peu "grave "
et non répréhensible par d’autres.
Nous avons également pu constater, entre autres
choses, que pour certains élèves, dans certains cas,
la violence pouvait se révéler être légitime et
nécessaire.

II. Signification de l’agressivité et
de la violence
Définition de l’agressivité et de
la violence à partir de l’analyse
de leurs causes

1. Introduction en guise de préliminaire

Face aux innombrables actes de violence commis
quotidiennement un peu partout dans le monde, et à tous
les niveaux, tout le monde s’accorde à dire qu’il faut, par
tous les moyens, s’efforcer d’éradiquer ce fléau. Mais
pour supprimer la violence, il faut d’abord commencer
par en cerner les causes. En effet, c’est seulement en
s’attaquant à ses causes qu’on pourra diminuer, voire
supprimer, la violence.
De même, à un niveau plus personnel, si nous voulons
être capables de maîtriser notre agressivité et/ou
violence, nous devons isoler les facteurs qui nous
amènent à développer cette agressivité ou cette violence.
C’est la raison pour laquelle, il est important de chercher
à déterminer quelles sont les causes de l’agressivité et de
la violence.
Parce que la notion de "cause " de l’agressivité /
violence est relativement complexe, nous commencerons
par chercher à comprendre les motifs (raisons) pour
lesquelles un individu est agressif et/ou violent.
Remarque : Sur la différence entre motif et cause, je
vous renvoie à l’ouvrage de Jacques Van Rillaer,
L’agressivité humaine, Dessart et Mardaga, Bruxelles.

2. Recherche collective des raisons pour
lesquelles un individu est ou devient
agressif et/ou violent

Consignes
1° Individuellement ou en groupe :
• En vous aidant notamment des exemples trouvés en

classe, recherchez les raisons pour lesquelles un
individu est ou devient agressif et/ou violent.

2° Synthèse collective

Exemple de raisons invoquées (synthèse)
• Pour se faire remarquer, s’affirmer, être reconnu
(montrer qu’il existe)
• Pour affirmer sa force, son autorité (et être ainsi
respecté)
• Pour affirmer et imposer à un individu ou un
groupe considéré inférieur sa prétendue supériorité
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(supériorité de sa bande, son peuple, sa race, sa
religion...)
• Gratuitement (pour le "plaisir ")
• Par nécessité, pour se défendre (instinct de survie)
• En réponse (représailles) à un acte jugé lui-même
agressif et/ou violent ("œil pour œil, dent pour
dent")
• Pour régler, de façon plus "efficace ", un différend
ou un conflit
• Pour obtenir quelque chose (Ex. : argent ou bien
quelconque)
• Pour mettre fin à une frustration (ou vexation)
• Pour obtenir une réparation (vengeance) suite à
une expérience jugée humiliante
• Dans certaines situations, parce qu’il perd la
maîtrise de ses actes :

- parce qu’il a un caractère faible
- parce qu’il est perturbé psychologiquement
- parce qu’il subit l’influence de quelqu’un /
d’un groupe

- parce qu’il est sous l’effet de l’alcool
• Dans certains milieux, pour certains individus, la
violence est un moyen habituel voire normal
d’expression

3. Recherche des causes et amorce
d’une définition de l’agressivité / la
violence

L’être humain naît-il / devient-il / choisit-il d’être
agressif et/ou violent ?
Qu’est-ce que l’agressivité / la violence ?

A. Recherche collective d’arguments :
• en faveur de l’idée selon laquelle nous sommes
prédéterminés (inné vs acquis) à être agressifs ou
violents.
• en faveur de l’idée selon laquelle l’agressivité ou la
violence peut procéder d’un choix (librement consenti).
Discussion critique.

B. Qu’est-ce que l’agressivité ? Qu’est-ce que la
violence ?
Essai de définition des termes :
• Agressivité : désigne la tendance ou la disposition
visant à se défendre ou à s’affirmer à l’encontre de
quelqu’un ou de quelque chose (Van Rillaer, in :
L’agressivité humaine, op. cit.).
• Agression : désigne l’acte qui vise à nuire, détruire,
contraindre, humilier, etc.
• Violence : désigne une force brutale, impérieuse ou
illégitime.

(est parfois utilisé comme synonyme d’agression, parfois
comme synonyme d’agressivité, mais a une signification
plus vaste).
Remarques :
- La plupart des psychologues s’accordent à dire qu’il
n’est pas facile de donner une définition claire des
termes d’agression, d’agressivité et de violence.
- Pour d’autres définitions : Cf. Annexe I.

C. L’agressivité selon des "spécialistes "
Les grandes théories explicatives de l’agressivité

1) Introduction :
Sur la difficulté d’expliquer l’agressivité
L’agressivité, comme tous les phénomènes humains
d’ailleurs, est un phénomène complexe.
Depuis toujours, elle a suscité l’intérêt de nombreux
penseurs et fait l’objet de nombreuses études. Les
philosophes et théologiens qui, les premiers, se sont
efforcés de comprendre ce phénomène et, à leur suite,
les médecin et les biologistes, n’ont pu en dire, après
tout, que des choses fort banales.
Il faut dire que le phénomène de l’agressivité ne relève
pas spécifiquement de leur discipline.
Il aura fallu attendre la fin du XXème siècle, pour
qu’une science se crée qui allait concentrer son étude
sur les phénomènes humains, jusqu’alors restés sans
réponse.
Grâce à l’apparition de la psychologie (mais aussi de la
sociologie et de l’ethnologie), l’agressivité a pu faire
l’objet d’études scientifiques. Cela ne veut pas dire,
néanmoins, que nous disposions actuellement,
concernant l’agressivité, d’une théorie explicative
unique.
En effet, nous devons savoir que la psychologie (comme
la sociologie et l’ethnologie) est une science humaine (et
non exacte) et qu’il s’agit d’une discipline récente (par
rapport aux autres disciplines scientifiques). Par
ailleurs, la psychologie est une discipline composite :
elle renferme différents courants, différentes écoles, qui,
bien qu’elles se basent en principe toujours sur
l’expérimentation, en arrivent à des conclusions
différentes, voire contradictoires.
C’est ainsi que, concernant l’agressivité, nous disposons,
actuellement, d’une série de théories explicatives dont
aucune ne fait l’unanimité – même si, de plus en plus, il
semblerait qu’un consensus sur la question semble
s’imposer. 
Nous analyserons quelques-unes de ces théories,
particulièrement intéressantes en vertu de leur caractère
contrasté.
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2) Présentation de ces théories ou hypothèses
explicatives de l’agressivité / violence et analyse critique
de chacune d’entre elles.
a. Présentation de différentes théories ou hypothèses
explicatives
• L’agressivité / violence est une tendance
- Point de vue de K. Lorenz
- Point de vue de Freud
• L’agressivité / violence est une réponse acquise : point
de vue de psychologues comportementalistes 
• L’agressivité peut procéder d’un choix : point de vue de
P. Karli
Remarque : Pour un très bref résumé de ces théories :
voir en annexe : annexe II
b. Analyse critique collective de ses différentes théories

3) Synthèse (voir tableau en annexe : Annexe II)

4) Travail écrit de synthèse
Les élèves choisissent l’hypothèse explicative avec
laquelle ils sont le plus en accord et justifient leur choix
en argumentant leur point de vue.

III. Remarque importante 

Incidence de ces différentes conceptions de l’agressivité
et la violence sur la manière d’appréhender voire contrer
ce phénomène.

Il est clair que la conception que l’on se fait de
l’agressivité / violence aura une incidence sur notre
manière de la gérer, de la contrer et, à fortiori, de la
réprimer.
En ce sens, la question de l’agressivité et de la violence
et de leurs causes ne concerne pas que les psychologues.
Elle intéresse également les juristes qui auront à se
prononcer sur le " degré de responsabilité " du criminel
au moment de son passage à l’acte (pour établir un choix
entre l’emprisonnement ou l’enfermement dans un
service psychiatrique), de même qu’elle intéressera les
responsables politiques chargés de lutter contre la
violence.
Si on laisse entendre aux responsables politiques que
l’agressivité est produite par notre cerveau, des solutions
efficaces, rapides et simples sont toutes trouvées ! On
s’adressera aux scientifiques pour qu’ils "découvrent "
ou fabriquent une molécule "anti-agressive " qui
bloquera l’agressivité à la source (méthode
pharmacologique). Il est à noter que des chercheurs y
travaillent d’ailleurs en ce moment.
De même, on peut demander aux chirurgiens de modifier

la psychologie des individus dangereux en intervenant
directement sur leur cerveau (lavage de cerveau,
lobotomie…). Qu’on se rappelle seulement " Orange
mécanique " de Stanley Kubrick ou " Vol au-dessus d’un
nid de coucou " de Milos Forman : dans les deux cas, le
pouvoir met fin aux comportements agressifs d’individus
marginaux en agissant sur leur cerveau – deux fictions,
certes, mais qui font référence à des méthodes qui ont eu
leurs heures de gloire.
Par ailleurs, grâce à l’avancement de la génétique, on
pourrait également être tenté de modifier l’information
génétique des individus.
Si l’on considère, par contre, que l’agressivité dépend
autant de l’environnement que du cerveau, on mettra
davantage l’accent sur l’éducation et la prévention.

IV. Conclusions : 

Evaluation individuelle de la leçon
Je demande aux élèves de me dire ce que cette leçon
leur a appris / apporté. (Tour de table)

ANNEXE I
[Support d’information pour le professeur]

QUELQUES DÉFINITIONS QUI POURRONT
SUSCITER LA DISCUSSION : en vrac
AGRESSIVITE
• Manifestation de l’instinct d’agression.
[Dictionnaire ROBERT]
• Tendance ou ensemble de tendances qui s’actualisent
dans des conduites réelles ou fantasmatiques, celles-ci
visant à nuire à autrui, le détruire, le contraindre,
l’humilier, etc.
[Laplanche et Pontalis, Vocabulaire de la psychanalyse,
Paris, P.U.F ; 1967.]

AGRESSION
• - Attaque violente contre une personne.
- Instinct d’agression : instinct fondamental de l’être
vivant, lié selon les uns à la destruction, selon les autres
à l’affirmation de soi.
[Dictionnaire ROBERT]
• Intention de faire du mal (physiquement ou
verbalement) à une autre personne ou de détruire sa
propriété.
[R. L. Atkinson, R. C. Atkinson, E.E. Smith, , E. R.
Hilgard, Introduction à la psychologie, Editions Etudes
vivantes, 1987 (2ème édition).]
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VIOLENCE
• - Force brutale pour soumettre quelqu’un.
- Acte par lequel cette force s’exerce.
[Dictionnaire ROBERT]
• C’est l’usage d’un pouvoir (physique, hiérarchique,
psychologique, moral ou social), de façon ouverte ou
camouflée, spontanée ou délibérée, motivée ou non, par
un individu, un groupe ou une collectivité, via ses
comportements ou ses structures, qui a pour effet de
contraindre ou de détruire, partiellement ou totalement,
par des moyens physiques, psychologiques, moraux ou
sociaux, un objet (biens matériels, personnes, symboles)
afin d’assurer la réponse à un besoin ou de réagir à ce
besoin non comblé.
["La violence et le milieu scolaire", L’Escogriffe, Centre
des services sociaux du Québec, Québec, novembre
1981, p. 38.]

ANNEXE II
[Support d’information pour le professeur]

QUELQUES THEORIES EXPLICATIVES DE
L’AGRESSIVITE : résumé sommaire

L’agressivité / violence est une tendance
Point de vue de Konrad Lorenz
Konrad Lorenz est psychologue. Il fut l’un des pères
fondateurs de l’éthologie (étude du comportement animal
dans son milieu naturel) et est, à ce titre, l’un des plus
grands spécialistes du comportement animal.
Selon lui, l’agressivité humaine s’expliquerait de la
même manière que l’agressivité animale. Bien plus,
l’agressivité humaine serait, en quelque sorte, d’après
lui, la manifestation de l’animalité de l’être humain. Elle
aurait une cause biologique, elle serait innée (inscrite
dans nos gènes) et instinctive. Il y aurait un instinct
d’agression, comme il y a un instinct sexuel ou de
nutrition.
D’après lui, l’instinct d’agression serait une force, une
énergie que l’être humain accumulerait dans son
cerveau et qui, à partir d’un certain seuil, devrait
nécessairement se décharger d’une manière ou d’une
autre. 
Cet instinct d’agression, comme tous les autres, serait
nécessaire, inévitable et positif en ce sens qu’il aiderait
à la survie de l’espèce.
C’est l’agressivité qui, par exemple, sélectionnerait les
sujets les plus forts et les plus aptes à la reproduction.
Pour éviter que cette agressivité ne soit nuisible à
l’espèce, la nature aurait "inventé " des mécanismes

ingénieux pour diriger cette agressivité vers des voies
inoffensives.
Chez l’homme, à qui manquerait malheureusement ce
dispositif de sécurité, l’instinct d’agression semblerait
avoir dépassé son utilité pour l’espèce depuis que les
armes modernes ont multiplié les possibilités de
destruction.

Point de vue de Freud
Freud, neurologue et psychiatre autrichien (1856-1939)
et fondateur de la psychanalyse a précédé Lorenz dans le
temps. Et Lorenz connaissait les hypothèses freudiennes
de l’agressivité.
Tout d’abord, il faut savoir que Freud n’a défendu l’idée
d’une tendance agressive (ou disposition pulsionnelle
agressive) qu’à la fin de sa vie, lorsqu’il a développé le
concept de "pulsion de mort " (qu’il oppose à celui de
"pulsion de vie ").
Pour lui, bon nombre de nos actions seraient
déterminées par des pulsions, tout particulièrement la
pulsion sexuelle. L’agressivité serait elle-même une
pulsion. Il définit ces pulsions comme "des poussées
énergétiques " ou "des forces primitives venant de
l’intérieur " qui persistent tant que leur but n’est pas
atteint.
Ainsi, Freud, comme Lorenz, définit-il l’agressivité
selon un modèle énergétique : l’agressivité ne serait
autre qu’une poussée énergétique qui trouve sa source
dans une tension somatique et qui a pour but la
suppression de cette tension et pour objet ce par quoi
cette tension est réduite ou supprimée.
Toutefois, à la différence de Lorenz, on notera que, en ce
qui concerne le comportement humain, Freud se réfère à
la notion de pulsion et non d’instinct. En effet,
contrairement à Lorenz, Freud fait la différence entre ces
2 notions. Pour lui, l’instinct et la pulsion se distinguent
tant par leur objet que par leur but. D’après lui, objets et
buts sont déterminés et invariables en ce qui concerne
l’instinct et contingents en ce qui concerne la pulsion.
D’après Freud, il pourra y avoir induction d’une
tendance agressive dès que l’expression de nos pulsions
sera frustrée : " Le moi hait, déteste, poursuit avec
l’intention de détruire tous les objets qui sont pour lui
source de sensations de déplaisir, qu’ils signifient une
frustration de la satisfaction sexuelle ou de la
satisfaction des besoins de conservation ".
Néanmoins, pour Freud, la non-satisfaction d’une
pulsion ne produit pas par elle-même une réaction
agressive. L’agression n’apparaît que lorsque le moi se
sent blessé par l’obstacle, la privation ou le refus. Ainsi
donc, Freud, contrairement à Lorenz, n’affirme pas
l’existence d’un lien causal immédiat et inéluctable
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entre pulsion agressive et agression. Du même coup, il se
distingue également des comportementalistes les plus
stricts (cf. plus bas) puisque, même s’il prétend que la
cause usuelle de l’agression est la frustration, il ne
soutient pas l’idée d’un lien nécessaire entre frustration
et agression.

L’agressivité / violence est une réponse acquise
Point de vue de psychologues comportementalistes
(behavioristes)
Pour certains, l’agressivité aurait des causes
psychoaffectives et/ou socioculturelles.
Parmi les défenseurs du déterminisme psychoaffectif,
nous trouvons certains psychologues dits "comporte-
mentalistes" (J. Dollard et collaborateurs).
Pour eux, l’agressivité serait une réaction provoquée par
une situation ou des conditions extérieures
"agressogènes". Les psychologues comportementalistes
les plus stricts soutiennent l’idée selon laquelle
l’agression serait toujours la conséquence d’une
frustration et que toute frustration induirait une
agression.
De nombreuses expériences ont été effectuées qui
semblaient corroborer cette hypothèse.
Aussi, certains partisans de cette théorie (dont le Dr
Benjamin Spock, psychiatre et pédiatre américain, père
de l’éducation non autoritaire), dans le but de contribuer
à la construction d’un monde non-violent, élaborèrent-ils
des théories pédagogiques défendant l’idée selon laquelle
l’éducation ne doit, en aucun cas, frustrer les enfants
mais leur permettre d’évoluer et s’épanouir en toute
liberté. On appela les enfants ayant bénéficié de cette
éducation libertaire : les "no frustred children".
Il est cependant à noter que cette pédagogie permissive
eut des résultats pour le moins critiquables et en parfaite
contradiction avec les objectifs poursuivis. Elle a
engendré une génération d’enfants (les "enfants du Dr
Spock") non frustrés, certes, mais dépourvus de tout
Surmoi, sans aucune norme, sans aucune limite,
incapables de distinguer le bien du mal et qui
recouraient à l’agression comme moyen d’expression
ordinaire (cf. le personnage central du film "orange
mécanique" de Stanley Kubrick). Au début des années
septante, Benjamin Spock, apôtre de la pédagogie
permissive, a entrepris de revoir (ou, en tout cas, de
nuancer fortement) ses théories.
Remarque : 
En faveur du déterminisme socioculturel, on pourra se
référer notamment aux travaux de différents ethnologues
(M. Mead, A. Alland, et G. Gorer) qui ont décrit
plusieurs ethnies où les conduites agressives sont quasi
inexistantes.

L’agressivité / violence peut procéder d’un choix
Point de vue de Pierre Karli
Pierre Karli est neurobiologiste (spécialiste du cerveau).
Pierre Karli nous met en garde contre les théories
explicatives exagérément simplificatrices. Selon lui, les
2 conceptions défendues plus haut  "d’un mal qui nous
habite ; la bête est en l’homme ! " ou " d’un mal extérieur
qui pousse l’ange à faire la bête ! " non seulement
"n’expliquent rien ", mais, en plus sont dangereuses en
ce qu’elles occultent "les vrais problèmes” en nous
dispensant de poser les questions qui sont vraiment
pertinentes.
Selon lui, comme pour la majorité des chercheurs
actuels, l’agressivité s’expliquerait par des facteurs
innés (biologiques) et acquis (psychosociaux) indis-
soluble liés. Mais surtout, le grand mérite de Pierre Karli
est d’avoir souligné et démontré que l’on n’est pas
uniquement agressif malgré soi - sous l’emprise de
facteurs déterminants que l’on ne maîtrise pas.
Pour lui, invoquer le caractère déterminé de l’agressivité
est un peu facile et surtout fort commode : elle revient à
décharger l’individu de ses responsabilités.
Il s’est efforcé de démontrer que l’agressivité et la
violence pouvaient être librement choisies par l’individu
pour atteindre un objectif particulier. D’après lui, un
comportement d’agression est "un moyen d’action
susceptible d’être mis en œuvre en vue des fins les plus
diverses, et non pas la simple projection vers l’extérieur
d’une quelconque agressivité qui serait inéluctablement
générée par le cerveau". "Un comportement d’agression
est un moyen d’action que le cerveau met en œuvre en
vue d’atteindre un certain objectif."
Pierre Karli est l’un de ceux qui ont défendu avec le plus
d’ardeur ce qu’il appelle la valeur "instrumentale" de
l’agressivité.

Références :
• Konrad Lorenz, L’agression. Une histoire naturelle du
mal, Paris, Flammarion, 1969 (1ère édition allemande :
1963).
•  Sigmund Freud
- "Au-delà du principe de plaisir" in : Essai de
psychanalyse, Paris, Payot, 1981.
- Malaise dans la civilisation, Paris, P.U.F., 1934.
• Pierre Karli, L’homme agressif, Paris, Editions Odile
Jacob, 1987.
• Jacques Van Rillaer, L’agressivité humaine. Approche
analytique et existentielle, Bruxelles, Dessart et
Mardaga.
• Margaret Mead, Mœurs et sexualité en Océanie, Paris,
Plon, 1963.
• A. Alland, La dimension humaine, Paris, Seuil, 1974.
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ANNEXE III
[Document destiné aux élèves]

LES CAUSES DE L’AGRESSIVITE ET/OU DE LA
VIOLENCE

Synthèse des différentes hypothèses explicatives

Nos comportements agressifs et violents :

Nous n’en sommes pas responsables
Nous les subissons

Nous sommes (pré)déterminés
à être agressifs et/ou violents

Nous en sommes responsables
Nous les choisissons

Nous avons toujours le choix :
- d’exprimer ou non notre agressivité

- de recourir ou non à la violence

➭ (pré)déterminés par :
des facteurs innés

L’agressivité et la violence
sont en nous dès notre

naissance
(Instinct : LORENZ)
(Pulsion : FREUD)

➭ (pré)déterminés par :
des facteurs acquis

Nous ne naissons pas
agressifs et/ou violents ;

nous le devenons
sous l’influence de

facteurs divers
(environnement,

éducation,
expériences diverses...)
(COMPORTEMENTALISTES)

Position intermédiaire :
L’agressivité et/ou la violence sont peut-être 

en nous dès la naissance, mais ce sont des facteurs
extérieurs (environnement...) 

qui vont faire en sorte qu’elles s’exprimeront et/ou se
développeront ou non.

Position intermédiaire :
Dans une certaine mesure, nous sommes déterminés à être agressifs et/ou violents mais, il n’en demeure pas moins

que, dans certains cas, nous sommes libres d’exprimer cette agressivité et/ou violence ou non.
(KARLI)

ANNEXE IV
[Support d’information pour le professeur]

Pour information :
DÉCLARATION DE SÉVILLE RELATIVE À LA
VIOLENCE 

En 1986, l’Unesco a mandaté un comité international de
savants pour étudier le phénomène de la violence.
La question posée était : "La violence est-elle inhérente
à la nature humaine ?".
Le comité a donné le résultat de ses recherches dans un
rapport intitulé "Déclaration de Séville relative à la
violence ".
Le résumé de ces principes est paru, entre autres, dans
EDEV NEWS. Bulletin pour l’éducation et le
développement, UNICEF, 1992 

Résumé des principes :

1. Il est scientifiquement inexact d’affirmer que nous
avons hérité des animaux dont nous descendons la
tendance à faire la guerre. Très peu d’espèces se
battent entre elles et aucune n’emploie d’armes. Seuls
les humains se font la guerre.

2. Il est faux d’affirmer que la violence est inscrite dans
les gènes humains. Les gènes sont porteurs d’un
potentiel de comportement, mais la manière dont une
personne agit est façonnée par son environnement et
l’éducation qu’elle a reçue. La nature humaine est
forgée et modifiée par la culture humaine, d’une
génération à l’autre.

3. Il est scientifiquement inexact d’affirmer qu’il est
impossible de mettre un terme à la violence parce que
l’évolution humaine et animale a fait de l’agressivité
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le moyen de mieux assurer la survie et la
reproduction. De fait, l’expérience prouve que les
êtres humains comme les animaux vivent mieux
quand ils apprennent à bien travailler ensemble.

4. Il est faux d’affirmer que quelque chose dans le
cerveau humain pousse à agir avec violence. Nous
pouvons employer notre cerveau pour la coopération
ou pour la violence, tout comme nous pouvons choisir
d’utiliser chacune des parties de notre corps. Notre
choix dépend de la manière dont nous avons été
élevés et de la société dans laquelle nous vivons.

5. La guerre n’est pas due à un instinct. Les
comportements violents des hommes en guerre sont
acquis au travers de la formation ; ils ne sont pas
innés. Dans la guerre moderne, les décisions et les
actions peuvent être dénués de toute émotion. Les
comportements violents sont le fruit de la guerre, ils
n’en sont pas la cause.

Ressources sur internet
Comme le dit Marc Lecume, "rien ne sera plus comme
avant". Aujourd'hui, bon nombre d'enseignants utilisent
les ressources de l'Internet soit pour préparer leurs
cours, soit en tant que support à des activités
pédagogiques.

N'hésitez pas à nous communiquer vos
découvertes les plus intéressantes, les sites les
plus pertinents ou les plus originaux.

Voici par exemple quelques sites qui peuvent enrichir la
réflexion initiée par Annick Laplanche.

La tuerie de Littleton a relancé le débat sur l'influence
de l'internet et des jeux vidéos sur la santé mentale des
adolescents, on trouvera un article de Nathalie
Levisalles intitulé "La culture de l'agressivité" (mai
1999) à l'adresse :
www.liberation.fr/multi/cahier/articles/sem99.20/cahier
990514l.html
Toujours à propos des médias, le réseau "éducations-
médias" propose des réactions aux critiques
fréquemment formulées contre la recherche sur la
violence, l'agressivité et la télévision :
www.reseau.medias.ca/fre/parents/ressourc/text-
co2/annexe2.htm

De nombreux sites sont consacrés aux recherches sur la
génétique. Les conférences du Collectif français
"Génétique et liberté" sont souvent fort intéressantes ;
celle de Bernard Granger et Isabelle Seif intitulée
"Génétique de l'agressivité ou agressivité de la
génétique" fait un tour complet de la question alors que
Richard Tremblay (Canada) est lui, plus provocateur
dans un article intitulé "l'être humain naît méchant"
qu'on peut lire à l'adresse :
www.forum.umontreal.ca/numeros/1999-2000/Forum99-
09-27/article01.html

Si vous recherchez toutes les déclarations de l'UNESCO
relatives à une culture de la paix (dont l'intégralité du
"Manifeste de Séville" cité par A. Laplanche, vous les
trouverez sur le site de l'UNESCO
www.unesco.org/cpp/fr/declarations1.htm

Si vous désirez plus d'informations sur l'éducation à la
paix et aux droits fondamentaux, vous consulterez avec
profit le site de l'Association mondiale pour l'Ecole
Instrument de Paix (www.eip-cifedhop.org) ainsi que le
site de l'Ecole Instrument de Paix Belgique
(www.multimania.com/an2304)

Marc Gourlé

 



60 LEÇON POUR LE SECONDAIRE

Introduction

Il y a quelques mois, j'ai découvert ce merveilleux
texte rédigé à la fin des années trente. Depuis, il

est devenu un très gros succès de librairie. Je l'ai
utilisé en classe (secondaire supérieur général
technique et professionnel).

Objectifs généraux
• Découverte d'un roman complet en classe et lecture
partagée.
• Rédaction de deux lettres qui feraient suite au texte de
Kressmann Taylor.
• Exercices de problématisation, conceptualisation et
argumentation à propos des thèmes proposés.
Le texte est tellement riche qu'il peut faire l'objet de
plusieurs leçons sur de nombreux thèmes. Je propose le
thème du pardon, qui revient le plus souvent dans les
textes rédigés par les élèves (voir plus loin).

Déroulement
Deux premières heures de cours
Lecture du texte en classe (deux élèves interprétant les
deux personnages ou le prof et un élève ou encore
lecture partagée, etc.). Au début certaines classes
s'étonnent de la longueur d'un texte lu en classe et sont
un peu inattentifs mais tout bascule quant le récit
devient poignant.

Troisième heure de cours
Quand les lettres sont écrites, les élèves les échangent et
y répondent.
lecture collective des lettres.
Variante pour la troisième heure de cours
A la fin de la lecture, cueillette des questions sur le
roman (méthode de philosophie pour enfants).
Choix dans les questions de celles qui intéressent le plus
l'ensemble des élèves.
Distinction entre les questions d'ordre philosophique et
les autres (beaucoup de questions historiques-politiques
apparaissent).

Discussion en communauté de recherche ou en petit
groupe d'une ou plusieurs de ces questions.

Quatrième ou cinquième heure de cours
(suivant le temps pris par les lettres)
Le thème du pardon apparaissant dans de nombreuses
lettres, on peut passer à la deuxième phase des leçons
consacrées à cette thématique.

2ème phase :
Le Pardon

Exercice 1
Pensez aux circonstances de votre vie où l'on vous a fait
du tort. Avez-vous pu pardonner à celui qui s'était rendu
coupable de ce tort ? Si oui, analyser les raisons pour
lesquelles vous avez pardonné et si non, celles pour
lesquelles vous n'avez pas pu le faire.

Quelle est votre définition du pardon ?

Exercice 2
Avec quelle affirmation concernant le pardon êtes-vous
le plus en accord ? Justifiez.
le pardon c'est :
le début de l'oubli,
l'amour du prochain,
une nécessité sociale,
un acte de foi,
un signe de faiblesse,
le renoncement à la justice,
une obligation morale.

Exercice 3
Citez les synonymes du mot "pardon" que vous
connaissez.

Exercice 4
Remplacez les… par le mot qui convient en choisissant
dans la liste suivante : 

"Inconnu à cette adresse"
par Kressmann Taylor

Littératures Autrement, Paris, 1999

Une leçon sur le pardon
Michèle Peyrat
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pardon – amnistie – indulgence – miséricorde – grâce –
rédemption – absolution – rémission – clémence.

Depuis de nombreuses années, certains Belges qui se
sont rendus coupables de collaboration durant la
seconde guerre mondiale demandent …
Aux Etats-Unis, un condamné à mort peut bénéficier de
la … présidentielle.
Le pape Jean-Paul II a accordé son … à celui qui avait
tenté de l'assassiner.
Les chrétiens pensent que le Christ est mort sur la croix
pour la … des péchés de toute l'humanité.
Malgré la gravité de son acte, le prévenu avait des
circonstances atténuantes. L'avocat a donc demandé l'…
du jury.
Au Moyen Age, les chrétiens pouvaient acheter des …
qui supprimaient leurs fautes temporelles.
Dans la plupart des religions monothéistes, Dieu est
considéré comme un être plein de bonté et de ….
La confession est souvent suivie de l'… des fautes.
Les apôtres du Christ ont reçu le pouvoir de … des
péchés.

Définitions
• pardon : action de tenir une offense pour non avenue,
de renoncer à tirer vengeance.
• amnistie : (du grec "oublié") : acte du pouvoir législatif
prescrivant l'oubli officiel d'une ou plusieurs catégories
d'infractions et annulant leurs conséquences pénales.
• grâce : remise de peine, de dette accordée béné-
volement.
• absolution : effacement d'une faute par le pardon (chez
les catholiques, rémission des péchés accordés par le
prêtre après la confession). En droit, jugement qui tout
en déclarant coupable un inculpé, ne donne lieu à
l'application d'aucune sanction.
• indulgence : facilité à excuser, à pardonner (chez les
catholiques, rémission par l'Eglise des peines
temporelles que les péchés méritent).
• miséricorde : (du latin, qui a le cœur sensible au
malheur) pitié par laquelle on pardonne au coupable.
• rédemption : action de racheter quelqu'un, de se
racheter (au sens religieux ou moral).
• rémission : action de remettre, de pardonner (les
péchés).
• clémence : vertu qui consiste, de la part de qui dispose
d'une autorité, à pardonner les offenses et à adoucir les
châtiments.

Exercice 5
Pensez-vous qu'il existe des circonstances dans
lesquelles, le pardon est impossible ? Si oui, quelles sont
ces circonstances ? Donnez des exemples.

Parmi les coupables suivants, quels sont ceux auxquels
vous ne pourriez pas pardonner ? (sondage effectué
auprès des Français pour le Nouvel Observateur 23/29/4
1992).
Le délinquant qui vous menace dans la rue.
Le médecin qui commet à votre endroit une erreur
médicale.
L'ami(e) qui part avec votre conjoint.
La personne séropositive qui vous transmet le virus du
sida.
Le conducteur qui blesse l'un de vos proches.
Votre conjoint qui vous trompe.
Votre directeur qui vous met à la porte.
Le délinquant qui vous vole.

Eléments de dialogue
Questions reprises dans la revue Autrement consacrée
au pardon "Le pardon. Briser la dette et l'oubli" (Série
Morales n°4 avril 1991).
Peut-on pardonner à celui qui n'avoue pas sa faute ?
Faut-il que celui qui énonce le pardon ait été l'offensé ?
Peut-on se pardonner à soi-même ?
Pardonner, n'est-ce pas oublier ?
Pardonner, n'est-ce pas éterniser le ressentiment ?
Le pardon s'oppose-t-il à la justice ?
Les crimes et les pardons peuvent-ils être des affaires
collectives ?

Textes de lecture
Au chevet du SS agonisant… par Simon Wiesenthal.
Mon père m'a violée. Le martyre d'Eva Thomas (cfr le
Nouvel Observateur).
Extraits tirés de l'œuvre de Jankélévitch et de Hannah
Arendt (cfr la revue Autrement).

Au chevet du S.S. agonisant…
Par Simon Wiesenthal
En juin 1942, le chasseur de nazis a vécu une
exceptionnelle confrontation. Déporté à Lemberg, en
Ukraine, il est appelé, dans des circonstances
extravagantes au chevet d'un jeune S.S. à l'agonie.
L'adolescent veut parler à un juif, n'importe lequel. Il
confesse ses crimes, et le plus obsédant d'entre eux, celui
de ces deux à trois cents enfants, femmes et hommes qu'il
a contraints à s'entasser dans une petite maison, avant de
les faire brûler vifs. Il ne pourra mourir en paix, dit-il, que
s'il est pardonné par ce juif. Wiesenthal lui refuse cette
grâce.

"Dès que je l'ai quitté, j'ai été obsédé par cette histoire. Et
je le suis toujours. Toute ma vie, finalement, a tourné
autour de ce refus. Dans mon livre "Les Fleurs de soleil",
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je raconte tout cela et je publie ensuite les lettres des
personnalités que j'ai interrogées sur ce point : ai-je eu
raison ou tort de ne pas pardonner ? Il y a eu de nombreux
types de réponses. Ce qui prouve, comme toujours dans le
judaïsme, que la question est plus importante que la
réponse.
En fait, je ne peux pas expliquer pourquoi, au chevet de ce
S.S., j'ai agi ainsi, alors qu'il se repentait, je le crois
sincèrement. C'est l'instinct, ma nature tribale par rapport
à l'homme universel qui est en moi, qui l'ont emporté. A
cause de la douleur, de cette souffrance que j'endurais, que
je voyais tant d'autres endurer. De quel droit aurais-je
pardonné au nom de ceux que j'avais vu mourir, eux, sans
pouvoir se repentir des petites fautes de leur vie ?
Franchement, je ne sais pas. C'est ainsi, c'est tout.
Pourtant, je n'ai pas éprouvé de haine pour ce garçon, ni
depuis, pour plus de onze cents nazis que j'ai contribué à
faire arrêter et juger. Je remarque seulement que – comme
cela m'avait fait horreur, il y a un demi-siècle, au bord du
lit de ce mourant, qui voulait absolument me tenir la
main – je n'ai jamais pu supporter le moindre contact
physique de ces hommes. Même pas l'effleurement d'un
tissu. Et puis, quand je me suis installé à Vienne, j'ai eu
du mal, au début, en entendant l'allemand. Voilà à quoi
se résume ma haine.
Quelque temps après la guerre, j'ai retrouvé la mère du
S.S. Je voulais comprendre d'où il venait, ce qui s'était
passé. J'ai découvert une vieille femme dans une maison
en ruines devant un crucifix amputé ; elle m'a longuement
parlé de son "si bon petit, mort courageusement au
combat contre l'ennemi de l'Est" et je n'ai pas eu le cœur
de lui dire la vérité. En quoi était-elle responsable de ce
qu'il était devenu ? De même que je n'accepte pas que l'on
fasse porter aux fils les fautes de leur père. Je me suis
réjoui quand Berlin a été coupé en deux. Mais voilà, vient
un moment où l'on ne peut plus faire payer les générations
futures.
De la même façon, je refuse la notion de culpabilité
collective. Nous les juifs avons trop souffert de ce genre
d'accusation. J'ai toujours voulu la justice, et seulement la
justice, pour les coupables, et seulement pour les
coupables. Ce qui me rend heureux ? Quand je peux les
combattre, mais je ne me suis jamais accordé le droit à
l'erreur en établissant leurs dossiers. J'ai 84 ans et je
continuerai aussi longtemps que ma santé le permettra. Je
ne serais pas en paix, si je laissais ces hommes en paix.
Pour finir, je voudrais raconter ceci. un jour, il y a
longtemps, un capitaine de S.S. que j'avais fait arrêter est
venu me voir bien après sa sortie de prison. "Aidez-moi M.
Wiesenthal. Mon fils est en train de découvrir mon passé
et je ne sais pas quoi faire..." Je lui ai répondu :"J'ai le
même problème avec ma fille de 9 ans. A l'école ses
camarades lui demandent tout le temps pourquoi elle n'a

ni grands-pères, ni grands-mères, ni tantes, ni oncles. Elle
est trop jeune pour que je lui dise la vérité. Alors j'ai appelé
des amis, je leur ai demandé de jouer le rôle de parents
éloignés et j'ai inventé une famille à mon enfant."

Propos recueillis par Elisabeth Schemi

Le martyre d'Eva Thomas
Mon père m'a violée

Le plus difficile quand on est victime de son père, c'est
d'abord de se pardonner à soi-même

La psychanalyste Alice Miller écrit que "le véritable
pardon ne passe pas à côté de la colère mais qu'il passe
par elle". J'ai été violée à 15 ans par mon père. Il m'a
fallu trente années pour accéder à la colère et échapper à
la culpabilité que je portais à la place du vrai coupable.
Tout ce temps, j'ai été une bombe vivante. Mais la violence
se retournait contre moi, pour me détruire. Jusqu'au
moment où j'ai pu trouver les mots justes et prononcer : "Il
n'avait pas le droit !" Quand j'ai pu penser et crier : "Mon
père est un criminel", une certaine paix s'est installée en
moi.
Il y a six ans, j'ai écrit un premier, livre, puis un second
aujourd'hui, pour raconter cela. C'est par cette parole
publique que je me suis lavée de l'infamie et que j'ai
retrouvé le droit de vivre. Je suis même devenue capable
d'écouter et d'apaiser la haine de celles qui ont eu à subir,
elles aussi, le crime de leur père. Mais je ne peux pas dire
que je pardonne. Pour avoir été élevée dans un milieu
catholique, je déteste le mot pardon. Le pardon du
chrétien, qui considère la faute comme non avenue, c'est
de l'hypocrisie. De son côté, le "Petit Robert", qui en
énonce quelques synonymes, propose les mots
"miséricorde", "absolution", "indulgence", "grâce"…
Ces notions-là, pour une victime de l'inceste, sont
impossibles. Mon premier livre, "le Viol du silence", je l'ai
pourtant dédié à mon père. Cela peut surprendre. mais je
voulais qu'il sache avant de mourir, qu'il entende sa faute,
qui nous a séparés, lui père, moi fille. Il avait commis un
crime parfait et ne semblait pas en avoir conscience. J'ai
souhaité sa mort, j'ai eu envie de le tuer et je l'ai écrit.
Cinq années après la parution du "Viol du silence", il a
enfin fait la démarche de me lire. "Je l'ai lu", m'a-t-il dit.
"Ca doit être dur pour toi", lui ai-je répondu. Et il a
poursuivi : "Je trouve que tu as eu beaucoup de courage."
Cette parole-là, qui admet le chemin que j'ai parcouru, est
très importante pour moi.
Les victimes ont surtout besoin que les pères criminels
reconnaissent les faits. Aucune parole vraie ne pourra être
échangée entre eux sans ce préalable.
La fille qui, pour se sauver, choisit de rendre public le
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crime de son père, lui rend en même temps service. Celle
qui l'amène devant un tribunal, même contre l'avis de tout
le monde, l'oblige à se confronter à sa propre histoire et à
sa responsabilité. Elle lui rend service aussi. Je n'ai pas pu
faire appel à la justice. Lorsque j'ai enfin été en état de me
battre, il était trop tard : il y avait prescription. Pourtant,
il est nécessaire que l'institution remette de l'ordre dans les
familles incestueuses ; qu'elle fasse le ménage
généalogique.
Il y avait prescription, mais j'ai tout de même trouvé le
moyen de faire parler la justice : en demandant un
changement légal de prénom. Le prénom signe le choix, le
désir des parents. Ainsi, j'ai coupé avec leur désir. Ainsi,
tacitement, la justice a accepté d'inscrire dans ses registres
le crime de mon père. Une reconnaissance légale qui,
désormais, me protège du mensonge qui détruit. Et,
depuis, grâce à elle, j'ai extirpé la haine de moi, je me suis
débarrassée du mal et de la honte ; j'ai enfin trouvé la
paix intérieure. Cela, je peux l'appeler sérénité.
Certainement pas pardon.

Propos recueillis par N.L.
Le Nouvel Observateur 23-29/04/1992

Pour le moraliste Vladimir Jankélévitch, auteur
notamment de plusieurs ouvrages sur le pardon, il n'y a
pas de pardon sans aveu, sans demande de pardon
(cela ne va pas sans une légère contradiction avec ce
qu'il exige ailleurs du pardon : que celui qui pardonne
pardonne pour rien, sans viser à être "reconnu" ni à
amender le coupable). 

Il parle du pardon après Auschwitz :
"Le pardon ! Mais nous ont-ils jamais demandé pardon ?
C'est la détresse et la déréliction du coupable qui seules
donneraient un sens et une raison d'être au pardon.
Quand le coupable est gras, bien nourri, prospère, enrichi
par le "miracle économique", le pardon est une sinistre
plaisanterie."
"Le pardon ? Mais il était préfiguré, pendant l'occupation
elle-même, dans le consentement à la défaite et
l'abandonnement maladif au néant, et il s'est inscrit
aussitôt après la guerre dans le réarmement des
malfaiteurs, dans la réhabilitation des malfaiteurs, dans
l'inavouable complaisance à l'idéologie des malfaiteurs.
Aujourd'hui le pardon est un fait depuis longtemps
accompli à la faveur de l'indifférence, de l'amnésie
morale, de la superficialité générale (1)."

(1) Vladimir Jankélévitch, L'imprescriptible, Paris,
Seuil, 1986, p. 50 et 48.

Peut-on se pardonner à soi-même ? Un troisième
problème des conditions du pardon réside dans la

possibilité ou non de se pardonner à soi-même. 

Attachée à montrer la condition nécessairement
fragile et pluraliste des affaires humaines, Hannah
Arendt affirme que :
"Nul ne peut se pardonner à soi-même, nul ne se sent lié
par une promesse qu'il n'a faite qu'à soi ; pardon et
promesse dans le solitude et l'isolement demeurent irréels
et ne peuvent avoir d'autres sens qu'un rôle que l'on joue
pour soi (2)."
On pourrait expliquer cela par le fait que le pardon est une
parole, c'est-à-dire un acte de communication, qui n'a de
sens que dans le contexte d'une interlocution, hors duquel
il s'agit d'une répétition générale, mais qu'on ne  pourra
peut-être plus répéter le jour où le situation réelle se
présentera.
(2) Hannah Arendt, La Condition de l'homme moderne,

Paris, Calmann-Lévy, Agora, 1988, p. 303.

Pour elle, donc si l'on ne peut se pardonner à soi-même,
c'est parce que l'on est incapable de se percevoir soi-
même autrement : nous sommes enfermés dans la
représentation de nous-même, et nous pardonner nous-
même redouble seulement cette représentation.

Pardonner, n'est-ce pas oublier ? Avec le temps, tout
s'efface. Le pardon ne serait-il qu'une manière de faire
de nécessité vertu ? Serait-il une horloge du
métabolisme ou du comportement ? Serait-il une sorte de
stratégie biologique des organismes, destinée à éliminer
l'accumulation excessive d'informations, ou les
informations nuisibles ?

Dans son ouvrage sur le pardon, Vladimir
Jankélévitch montre le décalage temporel de la
rancune, en la comparant à un tir dont l'objectif
serait en mouvement, et dont la visée ne tiendrait
pas compte de ce mouvement : un tir vers une
place vide !
"Le rancunier, fixant l'offenseur dans son essence
immuable, incorrigible et définitive d'homme coupable,
s'en prend lui aussi à une place vide. Tout le désespoir du
ressentiment tient dans cette impuissance : le ressentiment
ne sait même pas à qui en vouloir ; celui qu'il accuse a
cessé d'exister ! Tout est ainsi entraîné dans le mouvement
général du devenir : l'époque, qui évolue irréversiblement,
l'offenseur, qui n'est plus le même, mais un autre, et
finalement l'offensé en personne – tous avancent bon gré
mal gré, mais inégalement vite, sur la route du temps."
Mais, dit-il, cette usure temporelle est une caricature du
pardon.
"Ne vous hâtez donc pas trop de vous réjouir des vertus
consolatrices du temps : car au bout du compte c'est la
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mort qui aura le dernier mot […] Le temps qui décolore
toutes les couleurs et ternit l'éclat des émotions, le temps
amortit la joie comme il console la peine, le temps endort
la gratitude comme il désarme la rancune, l'un et l'autre
indistinctement ; il sèche nos larmes, mais il éteint aussi
la flamme de la passion : l'amour se perd dans les sables.
[…] Le temps ainsi conçu impliquerait une sorte de fatale
entropie. […] Peut-on prêcher le pardon au nom de la
mort ?"
Le pardon n'est pas ce "laisser-aller", ce "laisser-tomber"
de la frivolité qui se débarrasse du problème sur le temps.
"Le frivole dit bonsoir et bonne nuit à ses soucis ; il s'écrie
: au diable l'offense et la rancune ! […] Hélas ! laisser
tomber et envoyer promener et tourner la page, ce n'est pas
avoir des relations avec quelqu'un c'est plutôt rompre tous
rapports : le prochain est, avec les soucis et les vieux
cauchemars, jeté pardessus bord. […] "Comment s'en
débarrasser n'est pas un problème moral."

Il s'agit de la Commission Réconciliation
et Vérité créée en Afrique du Sud en
décembre 1995 qui a fait comparaître de
nombreux tortionnaires blancs durant le
régime de l'Apartheid dont l'ancien président
W. Botha, ainsi que des noirs considérés
comme responsables d'exactions tels Winnie
Mandela.
Cette commission a fonctionné jusqu'en 1998.
Le bilan est mitigé. Pour Desmond Tutu on a
ainsi "réhabilité des victimes", pour d'autres,
cette commission n'aurait pas contribué au
rapprochement entre les races" (selon la
minorité blanche et le Congrès panafrica-
niste). Il serait intéressant d'étudier les
retombées de ces auditions (+ de 700)
quelques années après la fin des auditions.

Un dossier important rassemblant des
publications d'Amnesty International
ainsi que des coupures de presse se
trouve à Amnesty International – 9 rue
Berckmans à 1060 Bruxelles. Tél :
02/538.81.77 (dossier à consulter sur
place entre 9 et 13 h).

Un événement 
de l'histoire contemporaine récente

permettrait d'actualiser 
la notion de "pardon".
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Histoire :
Derek, un jeune skinhead  néonazi,
tire sur trois noirs qui s'en prenaient
à sa voiture en pleine nuit et achève
violemment l'un d'entre eux. 

Trois ans de prison après, il rentre
chez lui métamorphosé par cette
expérience. Il retrouve sa famille,
dont son petit frère qui suit les
mêmes traces que lui... En effet,
Dany vient d'éviter le renvoi de son
école pour avoir remis à son
professeur d'histoire un travail
faisant l'apologie de Hitler et de ses
conceptions politiques. Le proviseur,
interpellé, exige que Dany, pour qu'il
s'amende, rédige une nouvelle
composition. Celle-ci aura pour sujet
son frère Derek. Elle consistera en
une analyse et une interprétation de
"tous les événements qui ont abouti à
l'incarcération de Derek"; elle
montrera en quoi ces événements ont
influencé ses propres conceptions
politiques ainsi que les répercutions

de l'acte de son frère sur sa propre
existence et celle de sa famille. 

Cette composition, qu'il devra rendre
pour le lendemain, il l'intitulera:
"Américan history X".

Quel film? :
Film cru, violent. Les scènes sont
sans artifice ni masque, comme dans
la réalité. Les actes sont souvent
durs, le langage parfois grossier.
Touche beaucoup à l'affectif, heurte
et fait réfléchir. De nombreux
passages sont très touchants et
dérangeants, mais il faut bien ça pour
redonner la mémoire à certains
jeunes d'Amérique et d'ailleurs.
L'extrême droite est très présente
dans toutes les sociétés. 

Dommage que tous les skinheads
n'aient pas le crâne aussi rempli que
Derek une fois qu'il a compris !!!

Exploitation :
Comme toujours, les propositions qui
suivent sont a adapter à votre façon
de pratiquer. Vous pouvez les utiliser
telles quelles, vous en inspirer, en
faire un petit mélange. 

Le but est de vous fournir un matériel
aussi diversifié que possible, qui
fonctionne et qui s'adapte.

Voici une nouvelle rubrique à
la demande générale :
l'exploitation de films 

(fiction ou documentaire).

Le premier d'une longue
série – nous l'espérons – 

porte donc sur ce qui nous
intéresse au premier chef : 

comment et pourquoi
devient-on raciste,

extrémiste ?
qu'est-ce qui fonde

l'idéologie nazie
aujourd'hui ? 

Ce film a suscité beaucoup
d'intérêt chez les élèves et

par conséquent 
il est intéressant pour des

pédagogues de l'analyser.

Voici quelques-unes des
exploitations possibles…

AMERICAN HISTORY X
Réalisation: Tony Kaye 

1er long métrage
Scénario: David McKenna

Edward Norton: Derek
Edward Furlong: Dany

Synthèse: 
Isabelle Rocourt, 

Annick Laplanche, 
Judith Hourdebise
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Modèle 1 : 
Interrogation, analyse du
film, discussion,  réflexion
etc.
1. De quoi se rend compte Dany en

repensant au passé de son frère
Derek ? (évidences trompeuses,
faits, paroles qui l'ont poussé au
néonazisme).

2. Quelles sont les conséquences de
la dérive raciste de Derek ? De
quoi est-il responsable ?
Expliquez si nécessaire.

3. Dany dit à un certain moment
pendant le film: "Je déteste le
fait qu'être black ce soit cool de
nos jours." Que veut-il dire par
là? Est-ce exact ?

4. De quoi se rend compte Derek en
prison ? De quoi prend il
conscience ? 

5. Ce qui arrive: la faute à qui ?
Aux blancs ? Aux skinheads ?
Aux noirs ? Aux gangs ? Aux
immigrés ?

6. Derek : "Non… Non… Seigneur,
qu'est-ce que j'ai fait ???"
Pourquoi Dany est-il mort ?
Pourquoi Derek en est-il
responsable ?

7. Dany en voix of : "Je pense que
le moment est venu de vous dire
ce que j'ai compris, d'en tirer une
conclusion, non ?! Eh bien ma
conclusion, c'est que la haine est
une saloperie. La vie est trop
courte pour passer son temps à
avoir la haine. Ça n'en vaut pas
la peine. Derek dit toujours que
c'est bien de terminer un devoir
par une citation. Il dit que
quelqu'un a déjà du en faire une
bonne alors, comme on ne peut
pas faire mieux, autant la lui
emprunter carrément.

J'ai choisi celle là et j'espère qu'elle
vous plaira:
"Nous ne sommes pas ennemis mais

amis. Nous ne devons pas être
ennemis. Même si la passion nous
déchire, elle ne doit pas briser
l'affection qui nous lie. Les cordes
sensibles de la mémoire vibreront dès
qu'on les touchera. Elles résonneront
au contact de ce qu'il y de meilleur en
nous …" 
Expliquez sa conclusion.

Modèle 2 : 
Analyse critique du film.
1. Dressez le portrait de Derek

avant son incarcération.
2. Résumer brièvement ses

conceptions politiques (et en
particulier : sa vision de
l'Amérique actuelle, ses opinion
relatives aux minorités).

3. D'après le film, comment peut-on
expliquer le racisme de Derek,
ainsi que son adhésion aux idées
néonazis ?

4. D'après vous, la dérive de Derek,
étant donné le contexte dans
lequel il a évolué, était-elle
inévitable ? Expliquez.

5. Qu'est-ce qui a amené Derek a
changer son point de vue à
l'égard des noirs ? De quoi a-t-il
pris conscience en prison ?

Réflexion personnelle :
1. Pensez-vous, comme le prétend

Swinny, le proviseur, que les
racistes sont des gens
"désorientés", qui ont été
"manipulés", et qui, dès lors, ne
sont pas responsables "des idées
qu'on leur a mis en tête" ?
expliquez.

2. Quelles sont d'après vous les
causes principales de la mort de
Dany ?

3. La conclusion de Dany en voix
off. (Voir question 7, modèle 1). 
Qu'est ce qui a amené Dany à
cette conclusion ? De quoi,

précisément, a-t-il pris
conscience ?

Expliquez brièvement.
4. Dans le film, Dany meurt tué par

un noir. Le réalisateur aurait très
bien pu le faire périr sous les tirs
d'un blanc (néonazi par
exemple). Ce choix du
réalisateur n'est sans doute pas
innocent. 

Comment interprétez-vous cette fin ?
Selon vous, quel est le message
qu'entend faire passer le
réalisateur du film ?

5. Quel rapport entrevoyez-vous
entre la fin du film et son titre ?

Questions de synthèse :
1. Que pensez-vous personnelle-

ment du film ? Justifiez votre
point de vue.

2. Imaginez un autre titre au film.

Modèle 3 : 
Analyse et réflexion.
1. La thèse du film est que le

comportement raciste s'apprend.
Etes-vous d'accord ? justifiez.

2. Le milieu dans lequel on vit,
peut-il, selon vous, générer la
violence ?

3. Votre conclusion sur le film. Est-
elle optimiste ou pas ?

4. Les deux citations suivantes
sont-elles ou pas en opposition ?
Expliquez.

"Les hommes se haïssent d'autant plus
qu'ils se figurent être libres." 

Spinoza (1632 – 1677)

"L'ennemi que je comprends, je cesse
de le haïr mais je ne cesse de le
combattre."

André Comte-Sponville.

1. Questions de réflexion
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2. Liaisons et extensions

Ku Klux Klan, organisation terroriste
clandestine fondée dans les États du

sud des États-Unis au cours de la
période de la Reconstruction, qui

suivit la guerre de Sécession. 
Cette organisation reprit force au

20ème siècle à un échelon
géographique beaucoup plus

important. Le Klan d'origine fut
fondé à Pulaski (Tennessee) le 24

décembre 1865, par six anciens
officiers de l'armée des confédérés,

qui donnèrent à leur organisation un
nom dérivé du mot grec kuklos

("!cercle!"). 

Croyant, par principe, en l'infériorité
innée des Noirs, ils ne purent jamais

accepter que d'anciens esclaves
puissent accéder à l'égalité civique et

à des fonctions politiques. Ainsi, le
Klan devint une organisation illégale

dont le but était de détruire les
gouvernements de la Reconstruction. 

Revêtus de robes ou de draps et
portant des masques surmontés de
cagoules pointues, les membres du

Klan semèrent la terreur. 
Ils éloignaient ainsi les officiers

publics de leurs fonctions,
empêchaient les Noirs de voter,
d'occuper un poste et d'exercer 

leurs droits politiques récemment
acquis (1865). 

Il était courant de voir les membres
du Klan brûler des croix en haut 

des collines et à proximité des
habitations de ceux qu'ils

souhaitaient effrayer. 
Lorsque de telles tactiques ne

suffisaient pas à produire les effets
voulus, les victimes pouvaient être

flagellées, mutilées ou lynchées. 

Le Klan soutenait que ses
activités étaient des mesures

nécessaires à la défense de la
suprématie blanche.

1. Malcom X :

Malcolm X (1925-1965), homme
politique américain, qui milita en
faveur d'un état noir indépendant.
Malcolm Little naquit à Omaha dans
le Nebraska ! ; son père, un pasteur
baptiste, était un partisan actif du
mouvement de Marcus Garvey,
meneur nationaliste noir des années
1920. Après avoir reçu des menaces
du Ku Klux Klan, le père de Malcolm
fut assassiné, en 1931.

Malcolm fut d'abord placé dans une
famille d'accueil puis dans une école
réformée. Huit ans plus tard, il alla
vivre à Boston (Massachusetts), où il
occupa plusieurs emplois avant d'être
condamné, en 1946, à une peine de
prison pour cambriolage. Pendant son
incarcération, il s'intéressa aux
enseignements d'Elijah Muhammad,
le chef des Black Muslims, également
connus sous le nom de Nation de
l'islam, qui prônaient la séparation
raciale. Quand Malcolm fut libéré, en
1952, il rallia une mosquée des
Musulmans Noirs à Detroit, et prit le
nom de Malcolm X, remplaçant son
nom hérité de l'esclavage par un X,
symbole du nom inconnu de ses
ancêtres africains

Au début des années 1960, la Nation
de l'Islam était devenue célèbre et
Malcolm en était le porte-parole le
plus remarquable. Cependant, en
1963, les Musulmans Noirs lui
imposèrent silence à cause de sa
remarque après l'assassinat du
président John F. Kennedy : "les
poules retournent au poulailler pour
rôtir". L'année suivante, Malcolm se
sépara de la Nation de l'Islam pour
former un groupe nationaliste noir
séculier, l'Organisation de l'unité
afro-américaine (OAAU).

En 1964, Malcolm fit un hadj
(pèlerinage) à La Mecque. Après ce
voyage, il renonça à ses
enseignements précédents, (qui
stipulaient que tous les Blancs
étaient mauvais), commença à prôner
la solidarité raciale et prit le nom de
El-Hadj Malik El-Shabazz. 

Le 21 février 1965, lors d'un discours
devant des partisans de l'OAAU à
New York, Malcolm fut assassiné,
probablement par un membre des
Blacks Muslims. 

1. Quels sont les points
communs entre les événements

de la  vie de Malcom X 
et celle de Derek ?

2. Peut-on faire un lien entre 
le X de Malcom et 

celui du titre du film ?
Expliquez.

2. Contenu du film à
niveau historique et
politique :

EXERCICE
Le néonazisme est un mouvement qui
trouve sa source dans plusieurs
ancrages idéologiques historiques.
Voici les principaux. Soulignez dans
chacun des paragraphes, ce qui
transparaît dans le film chez Derek et
les skinheads.

Nationalisme : doctrine affirmant la
prééminence de la nation sur le corps
social qui la compose et pouvant
viser à l'expansion de son aire
d'influence au détriment d'autres
collectivités nationales. Plus
généralement, on emploie le terme de
nationalisme pour évoquer les
aspirations à l'indépendance d'un
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peuple sous domination. On peut
également le trouver associé aux
idéaux d'un groupe pour lequel les
valeurs et les intérêts nationaux
fondent l'action politique.

Fascisme : doctrine et pratique
totalitaires visant à instaurer un
régime autoritaire, hiérarchisé,
corporatiste et nationaliste. Exaltant
les valeurs de la famille, du travail,
de la solidarité nationale, de la
domination des intérêts nationaux
dans tous les
domaines, de l'ordre
et de la discipline,
les fascistes rejettent
le pouvoir de l'argent
et la démocratie
libérale, considérée
comme corrompue et
inefficace. Au sens
strict, le terme
"fascisme" qualifie
le régime dictatorial
et totalitaire établi
par Benito Mussolini en Italie entre
1922 et 1945.

National-socialisme : aussi appelé
nazisme (contraction de National-
sozialismus), mouvement politique
allemand créé en 1920 sous le nom
de Parti national-socialiste allemand
des travailleurs (Nationalsozialis-
tische Deutsche Arbeiterpartei),
également connu sous le nom de
parti nazi. Parvenu au pouvoir sous la
houlette de son chef Adolf Hitler, il
institua en Allemagne un régime
totalitaire et raciste, le Troisième Reich.
L'idéologie nazie, prônant la
purification de la " race germanique"
et la réunion de toutes ses compo-
santes au sein d'un même État,
chercha à étendre sa domination sur
toute l'Europe centrale. Cette
politique militariste fut à l'origine de
la Seconde Guerre mondiale, qui ne
prit fin qu'avec l'effondrement du
nazisme et de l'Allemagne face aux
Alliés, en 1945.

Totalitarisme : prétention doctri-
nale, philosophique, politique ou
idéologique à englober la totalité de
la vie nationale (religieuse,
économique, politique, artistique,
syndicale, etc.) dans un monisme du
pouvoir et de la vision du monde. Ce
terme qualifie des régimes en
apparence aussi différents que ceux
de l'Union soviétique (URSS) stali-
nienne, l'Allemagne hitlérienne, la
Chine communiste sous Mao Zedong,
ou encore le régime iranien sous

Khomeiny.

Racisme : théorie,
fondée sur un préjugé,
selon laquelle il
existerait des races
humaines qui pré-
senteraient des
différences biologiques
justifiant des rapports
de domination entre
elles et des com-
portements de rejet ou

d'agression. C'est dans les années
1930 en Europe que ces présupposés
furent organisés en système
idéologique. Le terme "racisme"
renvoie à la fois à cette doctrine et
aux discriminations engendrées par
elle. Dans le langage courant, le
terme "!racisme!" se rapporte le plus
souvent à la xénophobie et à la
ségrégation sociale qui en sont les
manifestations les plus évidentes.

Néonazisme : terme faisant réfé-
rence aux groupes activistes
d'extrême droite qui se déclarent les
héritiers d'Adolf Hitler et du
national-socialisme, ou qui adoptent
les symboles de ce mouvement.
On ne peut donc qualifier de
néonazis tous les courants de la
droite radicale contemporaine. De
même, étant donné la différence de
contexte historique et politique, il est
hasardeux de voir dans les
agissements de certains groupes une
simple résurgence d'événements du

passé. Le terme "néonazisme" doit
donc être manié avec précaution.

Arien : Aryen. Qui appartient à la
race idéale pour les nazis.

Place des mouvements
activistes au sein de la
droite radicale:
L'idéologie de la droite radicale se
caractérise principalement par un
fort nationalisme. Si un slogan
illustre cette pensée, c'est bien celui
du Front national : "La France aux
Français". Aux idées xénophobes et
racistes s'ajoute l'antisémitisme qui
s'exprime sous la forme persistante
du mythe du complot, et celle,
récente, de la négation du génocide.
Le Front national, par exemple,
exprime ses idées racistes ou
antisémites à mots couverts de façon
à ne pas tomber dans l'illégalité. Les
groupes activistes, au contraire, se
caractérisent par des actions
violentes et sont souvent clandestins.
Quoique forts différents, ces deux
types de mouvements n'évoluent pas
dans des sphères séparées. Une force
parlementaire d'extrême droite peut
utiliser le concours de groupes
activistes pour des opérations
ponctuelles, puis nier toute
responsabilité par la suite.

Évolution historique des
mouvements néonazis
L'appartenance à un mouvement
néonazi suppose, de la part de
l'individu, l'adoption d'un uniforme,
des agissements souvent répréhen-
sibles par la loi et des frictions avec
la police. Elle entraîne donc une
marginalisation de l'individu par
rapport à la société.
Les héritiers directs : Les premiers
groupes néonazis furent fondés après
la Seconde Guerre mondiale par
d'anciens combattants SS ou
collaborateurs revendiquant le bien-
fondé de leur idéologie. Ils
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rassemblaient des individus dont
l'attirance pour l'extrême droite
relevait autant d'un choix personnel
que de traditions familiales.

Une jeunesse en situation de
rupture sociale: 
Dans les années 1970, on observa
l'éclosion de nombreuses formations
néonazies à travers l'Europe, très
différentes des premiers groupes
nostalgiques du 3ème  Reich. Des
études faites en Allemagne et en
Grande-Bretagne montrèrent que ces
groupes rassemblaient une
population masculine très jeune
(moins de vingt-cinq ans), en général
dépourvue de culture politique. Ces
jeunes de la génération du baby-
boom, issus du milieu ouvrier ou de
la très petite bourgeoisie, trans-
formaient un échec d'insertion
sociale en un comportement violent.
Le recrutement des organisations
activistes se faisait, et se fait
toujours, principalement auprès des
supporters des clubs de football et
des skinheads. Leur idéologie se
résumait à la lutte contre le
métissage, au rejet de la culpabilité
allemande et à l'antisémitisme. Ces
groupes se rendirent célèbres par des
agressions à l'encontre d'immigrés
turcs, de Juifs, de Noirs des bases
américaines et d'homosexuels,
développement d'une sous-culture de
la violence dont les cibles prin-
cipales furent les immigrés et les
personnes d'origine étrangère.

Les années 1980 furent marquées
par l'installation de formations
partisanes d'extrême droite dans le
paysage politique européen. En
France, le Front national, mené par
l'ancien député Jean-Marie Le Pen.
En Belgique, on remarqua l'émer-
gence du Front national en pays
wallon!; Karel Dillen, dirigeant du
Vlaams Blok (Bloc flamand), fut élu
maire d'Anvers en 1978.

1. Le respect de soi

Jusqu'où peut-on faire des
concessions pour renier ce que

l'on est ? Réfléchissez aux raisons
pour lesquelles Derek rejette
l'idéologie néonazie.
a) Comment survivre dans la

dignité ? Un individu meurtrier
ou objet d'un viol doit-il se
mépriser ? Ne plus se respecter ?

b) Comment réagit Derek ?
Pourquoi ?

c) Fait-il le bon choix ?
d) Comment va-t-il reconquérir sa

dignité ?

2. Le sacrifice de soi
a) Se sacrifier, mourir pour des

idées est-ce admissible ?
b) Jusqu'où le fanatisme de Derek

l'a-t-il poussé ?
c) Avait-il conscience de ce

sacrifice ? Pourquoi ?

4. L'affaire
Rodney King,
mars 91:
Articles du journal Le soir: 
– 28 avril 92 : "56 coups de

matraque en 81 secondes".
– 28 février 93 : "Le procès King à

Los Angeles".
– 29 juin : "Les violences

policières à Los Angeles sous la
loupe d'Amnesty International".

– AUJOURD'HUI: 28/02/2000 :
"Mort de Diallo : policiers non
coupables".

A exploiter selon votre
convenance.

Des études, en Allemagne 
et en Grande-Bretagne,

montrèrent que ces GROUPES
rassemblaient 

une population masculine 

très JEUNE
(moins de vingt-cinq ans),

en général dépourvue de
CULTURE POLITIQUE

3. La question de l’instrumentation
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Un pastiche : imitation, en forme
d'exercice de style, d'un article par
un autre. Ni citation (emprunt
référencé) ni plagiat (emprunt imi-
tatif non signalé comme tel et signé
du plagiaire), le pastiche est une
œuvre imitant la manière ou le style
d'une œuvre antérieure.

Mein Kampf : (Mon combat), écrit
par Adolf Hitler (1889-1945, homme
d'État allemand d'origine autrichi-
enne, Führer (guide) et chancelier du
régime nazi, dictateur et chef de
guerre qui fit de l'Allemagne une
puissance totalitaire et entraîna
l'Europe entière dans la Seconde
Guerre mondiale); ouvrage dans
lequel il exposait l'ordre nouveau
qu'il entendait imposer à l'Europe et
qui parut en 1925 et 1926.

Droits civiques : Qui concernent le
citoyen.

Ineptie : Absurdité.

Obtenir une licence avec
mention : Le jury a donné une
appréciation favorable au travail
effectué.

Conditionné : Qui subi un condi-
tionnement. C'est à dire, la formation
d'associations opérées entre divers
événements.

Rhétorique : art de l'éloquence, art
de parler, d'émouvoir, de persuader.

Propagande : Action exercée sur
l'opinion en vue de propager une
idée, une doctrine.

Doctrine : Ensemble des opinions
émises sur un thème.

Truander : Escroquer.

Avoir trait à : Se rapporter à.

La zone : Familier, territoire en
marge de la société conventionnelle.

Un gang : Une bande de jeunes et
moins jeunes aux intentions pas
toujours convenables.

Empaffé : Argot, n'est pas au
dictionnaire, signifie nigaud, stupide.

Démocrate : Partisan de la
démocratie.

Un zeppelin : De Zeppelin,
Ferdinand, comte von (1838-1917),
officier militaire et industriel
allemand, qui développa le
dirigeable rigide, connu sous le nom
de zeppelin.

Hermétique : Fermé, étanche. Ou,
difficile à comprendre.

Le chaos : Dans l'ancienne théorie
grecque de la création, gouffre
sombre et silencieux d'où vinrent
tous les êtres vivants. Veut dire
aujourd'hui, bouleversement,
désordre important.

La cupidité : Avidité, amour
démesuré des richesses.

Un fardeau : Une lourde charge.

Incarcération : Emprisonnement.

Cafter : Langage enfantin, mou-
charder, dénoncer.

Typique : Caractéristique de.

La gangrène : Maladie caractérisée
par une mort massive ou nécrose des
cellules ou des tissus d'un organisme
vivant. La cause physiologique
immédiate de la gangrène est l'arrêt
de l'irrigation sanguine. La zone
touchée, en général un membre,
devient froide, prend progressi-
vement une coloration sombre et
finalement subit une décomposition.

Les chicanos : Américains d'ori-
gine mexicaine.

Un charognard : Un vautour, un
exploiteur.

Un allié : Quelqu'un avec qui on est
uni, quelqu'un qui aide, qui appuie.
Contraire: adversaire, ennemi.

Un bouffon : Personnage de farce,
comique, grotesque, amusant.

Une revendication : La récla-
mation d'un droit.

Pro- quelque chose : En faveur de.

Une garden party : Petite récep-

tion en famille ou entre ami (dans le
jardin?).

Etre réprouvé : Etre exclu de la
société.

Parasiter : Vivre aux dépends de
quelqu'un, de la société.

La carte verte : Aux Etats Unis,
correspond au permis de travail = la
green card.

Opportunisme : Attitude d'une
personne qui place ses intérêts au
dessus de ses principes, qui agit en
fonction de ses intérêts.

Martin Luther King (1929-1968) :
pasteur noir
a m é r i c a i n ,
lauréat du
prix Nobel de
la paix, l'un
des princi-
paux diri-
geants du
mouvement
noir américain pour l'égalité des
droits et de la résistance non-violente
à l'oppression raciale.
Discours prononcé par Martin Luther
King lors de la marche sur
Washington le 15 juin 1963 : "Je fais
ce rêve qu'un jour mes quatre enfants
vivront dans un pays où ils ne seront
plus jugés sur la couleur de leur peau,
mais sur leurs capacités !" 

Partialité : Préférence injuste.

Youpin : Argot, juif.

Kabbaliste : Personne qui étudie
l'interprétation des écritures juives
religieuses traditionnelles.

Rabbin : Ministre du culte dans une
communauté juive.

Baliser : Mettre des repères
destinés à indiquer les endroits
dangereux, le chemin.

Un dératiseur : Personne qui
débarrasse des rats.

La négritude : Ensemble des
caractères propres à la race noire.

Vocabulaire :
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L'intérêt de ce film nous
semblait évident, pour
plusieurs raisons :
• le fait qu'il parle des idéologies

fascisantes, récurrentes,
• le fait qu'il s'agisse d'adolescents,

en crise dans une famille secouée
par les événements parfois tragi-
ques de la vie,

• le décor de l'action était intéres-
sant, au vu de la fascination des
jeunes pour le problème des ban-
lieues, le rap, le rapport à la justice,

• accessoirement, les niveaux de
langue employés dans le film
étaient importants, car ils vari-
aient selon les lieux et les
circonstances (du discours philo-
sophique, familiers, au discours
vulgaire, etc.). 

Sans vouloir être prof. de morale
niveau primaire, il était peut-être
néanmoins intéressant d'attirer
l'attention des élèves sur l'utilité
d'adopter une conduite et un langage
adaptés aux circonstances (voir
problème de disciplines dans
certaines écoles).

Nous avons donc, par
rapport à ces niveaux
d'intérêt défini des
objectifs.
Débat politique: Qu'est-ce qu'une
idéologie ? Que penser de l'extrème-
droite?, Comment vivre cette idéo-
logie?, etc.

Cette première partie a été abordée et
enrichie par d'autres documents
pédagogiques (Emission d'"Envoyé
spécial" sur le Ku Klux Klan, dossier
pédagogique sur le génocide juif,
etc.). Débat axé sur les valeurs
humaines, dans ce film, Derek, le
"héros", change d'idéologie (impor-
tant pour les élèves !), uniquement
par le fait qu'il va au bout de lui-
même et de l'humain. Il reste
cohérent, tout en assumant les
absurdités et les contradictions de
son comportement.
Cet aspect est intéressant du point de
vue pédagogique, car il permet de
"récupérer" des élèves indécis, le fait
que le personnage vive l'horreur et
change, qu'on ne parle plus en termes
de modèles ou d'exemples, permet aux
élèves de s'identifier plus à lui, c'est
important, cela permet d'avancer.

Pour en arriver à ces
objectifs, nous avons
procédé selon deux pistes,
selon la maturité de la
classe et des élèves.
4ème et 5ème (globalement), un
questionnaire, individuel. Nous
l'avons remis aux élèves "corrigé",
plutôt commenté et avons ensuite
mené le débat avec documents.

6ème : expression libre sur la phrase
finale du film "cordes sensibles de la
mémoire… nous ne devons pas être
amis, mais ennemis").

La conclusion de ce travail a été
largement positive, puisque les
élèves ont adoré ce film, ont
demandé la cassette en prêt, ont
recopié la phrase finale. Un élève
fascisant de rétho qui nous rejetait
depuis des mois a entamé un
dialogue par la suite.

Dernier point :
Ce film est important car, au-delà des
idéologies et de l'humain, il traite de
la haine, sentiment ressenti par tous,
à un moment ou à un autre. On peut
donc rebondir par la suite sur des
thèmes personnels (situations de
divorce, conflits, etc.), ou sociaux
(thèmes d'actualité). Il permet donc
de poursuivre dans des voies très
diverses, et de travailler autre chose
où on attire ensuite l'attention des
élèves sur la valeur "haine"
omniprésente dans notre monde.

Pourrions-nous contribuer à
améliorer un tant soit peu

l'ordinaire, dans un monde un
peu meilleur ?

Des pistes pour exploiter
American
history
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Dans un hors-série n°40 du
Nouvel Observateur :"2000 ans
après… que reste-t-il du
christianisme ?" 
René Girard reprend l'essentiel de sa thèse
sur le bouc émissaire (p.85 à 89), thèse qu'il a
soutenue en 1972 dans la Violence et le Sacré
(Grasset) où il explique en quoi le
christianisme a repris l'hypothèse du bouc
émissaire tout en proclamant son innocence et
en dénonçant l'illusion réconciliatrice de la
victime telle qu'elle est présentée par les
mythes.
Cet article est illustré par des extraits d'autres
ouvrages ainsi que par le tableau de Véronèse
sur le sacrifice d'Abraham.

Intérêt, pistes : aborder la différence entre
mythes et religions du Livre, prendre
connaissance de la thèse de Girard, réfléchir
à la notion de bouc-émissaire, faire des
analogies avec des phénomènes
contemporains (antisémitisme…).

Gilles Lipovetsky dans son essai
sur l'individualisme contemporain
"L'ère du vide" (Gallimard, 1983) 
consacre son dernier chapitre pp. 195 à 247
aux violences sauvages où il constate
"l'irrésistible mouvement de pacification de la
société" tout en regrettant le manque
d'analyses historiques des formes prises par la
violence. Il tente de montrer en quoi la
violence vengeresse est une institution sociale
qui vise à "équilibrer le monde" – ce en quoi
il dit s'opposer à la thèse de Girard.

Ensuite, il tente de démontrer en quoi le
développement de l'état centralisé et du
marché, l'avènement de l'individualisme, ôte
tout sens social à la violence. Corollairement,
le sentiment d'insécurité croît dans la société
civile étant donné l'individualisme
grandissant (actes d'autodéfense, indifférence
à l'autre).
Pour lui, la violence moderne est désespérée,
sans projet, à l'image d'un temps sans futur
valorisant le "tout, tout de suite". Il essaie
aussi de montrer pourquoi les suicides
augmentent.

Intérêt, pistes : comprendre la violence,
comme phénomène historique, opposition à la
thèse de R. Girard, interprétation de la
violence contemporaine.

Dans Sciences Humaines, n°74,
pp. 40 à 43, (juillet 97), J.P. Dupuy 
se pose la question de savoir si la justice
sociale est possible. Il tente de répondre à
cette question philosophique d'aujourd'hui en
commentant les oeuvres de Rousseau, Hume,
Adam Smith, Van Hayek et J. Rawls. Sa thèse
consiste à dire qu'on ne peut à la fois sortir de
la logique sacrificielle (R. Girard) et contenir
"l'envie" (l'imitation des autres).

Intérêt, pistes : article de philosophie
politique comparatif, reprend les théories
explicatives anciennes pour expliquer le
présent, permet la discussion, nécessite un
public motivé.

Des textes, des théories
explicatives …

Etant donné les lois qui protègent les droits d'auteur, 
Entre-vues se contentera de citer les ouvrages qui pourraient vous servir à

illustrer vos leçons sur le thème.
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La violence. Textes choisis et
présentés par Hélène Frappat
Collection Corpus, Edition GF Flammarion,
Paris 2000-11-06
Ce petit ouvrage de 250 pages présente
différentes approches du phénomène de
violence par des textes repris dans des
ouvrages classiques de philosophie.
Les différentes approches font l'objet d'un
classement : violence et nature, violence des
origines, violence des peuples et des Etats, la
question de la guerre, philosophie et violence.
Ces chapitres sont précédés d'une
introduction fort intéressante faisant le point
sur la difficile émergence d'un concept de
violence (étant donné l'hétérogénéité des
formes de violence), sur les définitions
possibles, sur les concepts limitrophes, sur les
différentes manifestations de la violence selon
la sphère à laquelle elles appartiennent
(sphère des sentiments et sphère des moyens).
L'introduction signale également une aporie
de la violence : l'Etat doit exercer une
violence afin de l'endiguer. Cette introduction
se termine par la mise en question du rôle de
la philosophie pour endiguer la violence.
Chaque chapitre se constitue d'environ 5
textes repris aux auteurs classiques de la
philosophie. Ceux-ci sont introduits par
l'auteur qui situe et résume l'ouvrage dont ils
sont extraits. Il est à noter que l'extrait est
bien situé afin de permettre une recherche
personnelle.
L'ouvrage se termine par un vade mecum et
une bibliographie classée et commentée.

Le groupe de Recherche et
d'Information pour la Paix et la

Sécurité (GRIP) est une association qui
diversifie ses interventions : recherches et
analyses des problèmes liés à la paix et à la
sécurité sont prolongées par des
conférences, des articles dans la presse
belge et internationale et la parution
d'ouvrages ainsi que la diffusion d'une
lettre d'information : 

"Les nouvelles du GRIP".
En collaboration avec les éditions Complexe,
ils ont publié une série d'ouvrages sur des
problèmes sensibles et actuels.
Certains de ceux-ci analysent des problèmes
déjà souvent développés tels que "Les droits
de l'homme bafoués aujourd'hui : source de
conflits demain", (réalisé par Amnesty
International) ou "Ces réfugiés aux portes de
l'Europe : voyage au bout de l'errance" par
Koen Vidal. D'autres, plus pointus,
s'intéressent à l'Afrique et ses conflits, à la
guerre du Kosovo, à Cuba…

Deux d'entre eux ont retenu l'attention :
"La nouvelle architecture de
sécurité en Europe" (par Bernard
Adam – Dominique David –
André Dumoulin – Bruce George
– Eric Remacle) 
souligne les difficultés et les ambiguïtés d'une
politique de sécurité européenne.
Ces difficultés et ambiguïtés ont été
particulièrement manifestes lors de la guerre
du Kosovo et des interventions de l'OTAN.
L'ouvrage explicite bien les aspects
techniques, le rôle des institutions mais
insiste aussi sur la difficile émergence d'une
réelle politique européenne de sécurité, ce
qui ne peut laisser indifférent pour l'avenir.

Un extrait révèle bien cette
problématique.
"Deuxième axe : développer une vision
partagée de l'Europe de la défense et se
doter des instruments adéquats.
La crise du Kosovo a mis à nouveau
l'Europe face à elle-même, à sa
responsabilité, à ses ambitions. Jusque là,
l'Europe a eu du mal à répondre de façon
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cohérente et autonome aux risques de
débordements internationaux qui se sont
présentés à ses portes depuis la fin de la
Guerre froide. Malgré quelques tentatives,
ce déficit de capacité diplomatique et
militaire l'a obligée à se ranger derrière les
initiatives américaines et la volonté des
Etats-Unis d'utiliser l'OTAN au service
d'une vision stratégique définie pour
l'essentiel à Washington. Quel paradoxe !
Comment l'Europe, unifiée économi-
quement, pourrait-elle se satisfaire d'une
politique extérieure et de sécurité commune
embryonnaire, placée sous la tutelle
intéressée de notre principal concurrent
commercial ?
Le traité d'Amsterdam, qui devrait être
ratifié cette année, apporte de nouveaux
instruments à la politique étrangère et de
sécurité commune : la désignation d'un
Monsieur PESC, l'Unité de planification de
la politique et d'alerte rapide (UPPAR), un
mécanisme d'abstention constructive. Ces
instruments sont certes nécessaires mais ne
suffisent pas à la mise en œuvre de la
PESC. Il faut une volonté politique
affirmée et une capacité militaire
correspondante.
Depuis la déclaration conjointe des
Britanniques et des Français à St Malo en
décembre 1998, les perspectives d'une
défense européenne ont commencé à se
dessiner. L'aggravation de la situation au
Kosovo est venue offrir aux Français et aux
Britanniques l'occasion de donner un début
d'application à leurs intentions. En
convoquant les belligérants à Rambouillet
pour négocier un accord de paix, ils ont
voulu redonner la main à l'Europe, mais
leur effort n'a pas abouti. Le
développement aigu de la crise a nécessité
l'intervention de l'OTAN, apportant une
nouvelle preuve que le problème est moins
"le trop d'Amérique" que le "pas assez
d'Europe".
Si la crise du Kosovo a révélé à nouveau
l'impuissance de l'Europe, elle a donné en
même temps un coup d'accélérateur à la
politique européenne de défense. Le sommet
de Cologne inaugure, je l'espère, un débat
ouvert et une réflexion approfondie sur les
questions de défense."

Un autre ouvrage fort intéressant est
celui de 
Jean-Paul Marthoz, "et
maintenant, le monde en bref –
Politique étrangère, journalisme
global et libertés".
L'auteur révèle comment la mondialisation
concerne les médias et combien, dans ce
domaine, l'avance américaine est si flagrante
qu'il s'agit d'une véritable hégémonie qui se
traduit entre autres par les manipulations, la
privatisation de la censure, les dérives du
journalisme humanitaire, etc.

Extrait
L'information est pouvoir. "Dans un monde
où la production est de plus en plus éclatée,
écrit Alfredo G.A. Valladao, et où les
capitaux font plusieurs fois le tour du globe
en quelques minutes, la maîtrise de
l'information devient en effet cruciale."
"Jadis, déclarait le président Bill Clinton,
la richesse se mesurait en terres, en or, en
pétrole ou en machines. Aujourd'hui, elle se
mesure essentiellement par l'information –
sa qualité, sa quantité et la vitesse à
laquelle nous l'obtenons et nous nous y
adaptons."
S'appuyant sur leur extraordinaire vivier
de talents et sur leur écrasante domination
dans le domaine informatique et des
télécommunications, les Etats-Unis sont en
passe de devenir le "commutateur central
d'un grand réseau planétaire". "L'objectif,
explique A. Valladao, est de se placer à
l'intersection de tous les flux de
communication afin d'être les premiers à
prendre connaissance des informations, à
les traiter et à en bénéficier."
Dans le domaine des médias, l'avance
américaine est considérable : CNN règne
sur l'information mondiale télévisuelle et se
régionalise avec un réseau en espagnol qui
couvre et arrose le continent latino-
américain. Associated Press est la plus
grosse agence mondiale de presse et
Bloomberg s'engouffre dans le créneau des
informations financières. L'International
Herald Tribune est une lecture obligatoire
pour les décideurs et les lobbyistes du
monde global à l'heure du croissant au
chocolat, du cafe con leche ou des eggs with
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bacon. USA Today a donné des idées de
maquettes à des centaines des quotidiens de
par le monde.

La globalisation de l'information a été
dopée également par l'effondrement du bloc
communiste.
Aujourd'hui, dans une perspective de
dramatisation et de personnalisation, les
médias confrontent paradoxalement une
pensée unique et la réalité d'une "société
civile internationale" qui veut se faire
entendre.
L'information est plus que jamais pouvoir.
la mondialisation accentue aussi le
sentiment d'impuissance ressenti face à des
décisions qui échappent à tout contrôle.

Le pouvoir médiatique
Le sentiment d'impuissance face à la
mondialisation s'explique aussi par les
défaillances du système médiatique, qui ne
donne pas suffisamment, par action ou par
omission, les moyens de comprendre et d'agir.
Connaître ce que nos gouvernements, nos
entreprises, nos ONG, nos Eglises, font en notre
nom à l'étranger est un impératif vital pour la
défense et la promotion de nos démocraties.
Couvrir les nouveaux centres et réseaux de
pouvoir est tout aussi décisif. "Partout le
contraste s'accentue, écrit Christian De Brie,
entre la personnalisation spectaculaire du
pouvoir et l'anonymat des véritables centres de
décision. Il est temps de placer sous contrôle
ceux qui hypothèquent l'avenir de tous. Tandis
que des cohortes de professionnels de la
communication mettent en scène le rôle de
dirigeants acteurs, jouant gravement la
pantomime sous les feux de la rampe, de
discrets conseils d'administration et comités
stratégiques disséminés sur toute la planète
effectuent les choix et arrêtent les décisions
qui déterminent les conditions de vie – emploi,
revenus, environnement, santé, éducation,
culture… du plus grand nombre".(1)
L'information est ici le vrai terrain de bataille
car, poursuit Christian De Brie, "des réunions
préparatoires aux travaux du G7, de l'OMC
(ndla : Organisation mondiale du commerce)
ou de Bruxelles, aux rencontres de Davos et
des boîtes à penser les plus influentes, (…), le
pouvoir politico-économique présente des
caractéristiques communes: anonymat, secret,
arrogance, irresponsabilité et illégitimité
démocratiques.
Ces pouvoirs cherchent à maîtriser
l'information, c'est-à-dire à la dissimuler,
quand plus gravement encore, ils ne
s'efforcent pas de la manipuler."

(1) Christian De Brie, "Censurer
tous les gouvernements de
l'ombre", Le monde diplomatique,
Paris, mai 1997.
Coédition GRIP – Editions Complexe.
GRIP– rue Van Hoorde, 33B – 1030 Bruxelles
Tél : 02/241.84.20 Fax : 02/245.19.33
Website : www. grip.org
Editions Complexe – rue de Bosnie 24 – 1060
Bruxelles
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Reconnue par le Ministère 

de la Communauté française, 

LA
CONFÉDÉRATION
PARASCOLAIRE,

fondée en 1973, est la seule

organisation de jeunesse membre

du Centre d’Action Laïque (CAL). 

Les activités de la
Condération
Parascolaire
s’articulent en plusieurs
volets : 

Les concours 
Apprendre aux jeunes à décoder  les
images et à ne pas les consommer  de
manière passive a toujours été un
sujet de préoccupation pour la
Confédération Parascolaire. C’est
ainsi qu’est né, en 1992, le Concours
de Critique Cinématographique. 

Ce concours s’adresse aux jeunes de
16 ans et plus des écoles secondaires
de la Communauté française et se
déroule dans le cadre du Festival
International du Film de
Bruxelles. 

Cette année, les jeunes sont
invités le 20 janvier 2001 à une

journée dédiée au cinéma. 

Le matin, ils vont assister à la
projection d’un film inédit
programmé par le Festival.  
L’après-midi, les jeunes prennent la
plume pour rédiger, à la manière des
journalistes, une critique du film
visionné. Un jury constitué de
professionnels dénichera les talents
en départageant les candidats. Les
critiques de cinéma les plus
talentueuses sont récompensées le
27 janvier 2001. Ce jour là, les
jeunes assistent à la projection d’un
second film, toujours en avant-
première, qui clôture le concours. 

Le Concours Voir et Regarder est
destiné aux  jeunes de 5ème et 6ème
primaire. 

Préalablement au concours, les
écoles qui le souhaitent peuvent
recevoir la visite d’un animateur qui
apprendra aux élèves à décoder
l’image. Un court métrage réalisé par
Marc-Henri Wajnberg, suivi de son
making off, sert de fil conducteur. 

Ces animations préparatoires
ont lieu du 

8 au 26 janvier 2001.  

Le 1er février 2001, les jeunes
assistent à la projection d’un film de
fiction au Palais des Beaux Arts de
Bruxelles. Un questionnaire leur est
remis à la fin de la séance. Ils ont
deux semaines pour réaliser en
classe un dossier axé sur l’obser-
vation du film et la compréhension
du langage cinématographique. La
remise des prix a lieu dans le cadre
du Festival du dessin animé à
Bruxelles, le 22 février 2001. 

Les rallyes
Ils permettent aux élèves de
l’enseignement primaire (de 8 à 12
ans) de découvrir la diversité du
patrimoine bruxellois de manière
amusante et didactique. 

A l’aide d’un plan, les élèves partent
explorer un quartier de la ville. Ils
sont répartis en trois groupes
accompagnés chacun d’un anima-

Le but de cette
organisation de

jeunesse est
double: mettre à la
disposition de tout
animateur, étudiant

ou enseignant
désireux de réaliser
un projet, son aide
logistique et son
savoir-faire mais
aussi offrir des

activités
pédagogiques clé

sur porte aux jeunes
et aux enseignants.
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teur. Celui-ci propose des activités
ludiques à chaque étape du parcours.
Celles-ci sont destinées à aiguiser la
curiosité et le sens de l’observation
des enfants. Les enseignants reçoi-
vent un document pédagogique avant
la date convenue du rallye. Les
rallyes s’interrompent pendant l’hiver. 

Ils reprennent du 19 mars au
30 juin 2001. 

Le fantastique
Cette activité est organisée au cours
du mois de mars dans le cadre du
Festival International du Film
Fantastique de Bruxelles et  est
destinée aux jeunes de l’enseigne-
ment secondaire.  Elle comprend une
animation en classe basée sur une
analyse d’extraits de films fantas-
tiques, un film en avant-première au
Festival et un dossier pédagogique. 

Enfin, le centre de documentation de
la Confédération Parascolaire pro-
pose des informations sur plus de
20.000 films et met à votre
disposition des dossiers thématiques
concernant la violence à l’école, le
pouvoir de la télévision, le racisme et
l’exclusion sociale.

Vous êtes intéressés par nos activités?
N’hésitez pas à nous contacter.

La Confédération Parascolaire 
Campus de la Plaine-ULB 

CP 237
1050 Bruxelles

Téléphone : 02.627.68.50 (de 9h à 17h)
Fax : 02.627.68.51

E-mail : confpara@ulb.ac.be

Visitez notre site Internet: www.confede.laicite.be
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